NOUVELLE  DÉCOUVERTE 
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SUR  LÀ  MALADIE 

DE  CYTHERE, 

Dans  lequel  on  trouve  un  Précis  des  différer 
tes  méthodes  qui  ont  été  connues  jufqu  à pre^ 
' fent  pour  le  traitement  de  la  maladie  dont  il 
s^ agit  i avec  un  choix  raifonné  de  tous  les 
moyens  qui  ont  été  mis  en  ufage  afin  £ en 
détruire  la  caufe  & les  effets. 

Par  M.  Laugier  , Doâ:eur  en  Médecine , Membre 
& Profeffeur  du  College  de  Marfeille. 

Si  natura  arum  non  juvat , quid  mirum  qubd  ars 
aliquandb  ipfam  non  juvet  ? 
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■A  MESSIEURS 


DE  LA  FACULTÉ  ROYALE 
DE  MÉDECINE 

DE  MONTPELLIER. 


ESSIEURS 


Puis  Q VE  vous  êtes  de  droit  les 
juges  compétens  dans  tout  ce  qui  con~ 
cerne  l’art  de  ÿaérir  ^ ce  fl  à vous- que: 
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nous  ojons  nc),us  adreffèr  y pour  vous 
prier  de  vouloir  bien  jeter  un.  regard 
équitable  fur  cet  Effai. 

Si  le  fujet  principal  a exercé  un 
grand  notnbre  E Ecrivains , la  partie 
dont  il  s’agit  Ç qui  ef  la  plus  effèn- 
tielle')  ne  l’a  pas  été  jufquau  mime 
point  y & ne  fçaurait  af’e:^  fixer  l’at- 
tention des  Médecins. 

Quoique  nous  ne  fioumettions  pas 
encore  à votre  jugement  les  deux  com- 
pofiés  dont  il  s’agit  dans  cet  Effai , il 
Jîifilt  de  déclarer  que  leurs  principaux 
agens  font  pouffés  à un  degré  de  per- 
fection plus  haut  que  toutes  les  prépa- 
rations connues  jujqu  aujourd’hui. 

Il fiufiit  également  que  l’expérience 
h confirme  depuis  tife^  de  temps , efin 
que  vous  puijfie^  en  juger  fiavorabk- 
ment  y fi  vous  voule^  bien  vous  repofer 
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Jur  t aveu  d'un  de  vos  Gradués,  (\ui  na 
d'autres  motijs  en  cela  que  le  bien  de 
r humanité  & la  gloire  de  fa  profejfîon. 

Cependant , rnalff-é  la  franchif  de 
notre  témoignage , & notre  confiances 
le  donner , fi  tout  ce  que  nous  en  dijons 
ne  vous  fiufiîfiait pas , nous  vous  prions 
en  grâce  de  vouloir  bien  fiufpendre  votre 
jugement,  jufiqua  ce  que  vous  en  ayei^ 
vu  les  effets  vous-mêmes  & fous  votre 
propre  direction. 

Nous  nous  en  rapportons  a votre 
décifion , dans  la  bonne  foi  où  nous 
fommes  quelle  fera  faite  fans  partia- 
lité, & que  le  feul  bien  de  l’humanité 
la  dictera  : un  grand  nombre  dexem-> 
pies  nous  a fourni  plus  d’une  fois  l’oc- 
cafion  de  nous  en  convaincre. 

En  attendant  que  nous  fioyons  dans 
le  cas  de  publier  le  procédé  qui  con- 
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à ces  préparations  , nous  vous 
prions  de  vouloir  bien  ufer  d'indulgence 
fur  tout  le  refie , & de  rendre  juflice  à 
notre  bonne  volonté. 

Vous  connoiffe\^  les  obflacles  qu  il 
faut  vaincre  dans  la  pratique , les  diffi- 
cultés qu’il  faut  furmonter  ; vous  fça- 
combien  le  chemin  efl  hérifé  de 
ronces  & bordé  d'épines  j par  confé- 
quent  nous  ofons  efpérer  que  vous  vou~ 
dre\^  bien  recevoir  agréablement  cette 
efquiffie  , & nous  encourager. 

■Vous  êtes  les  trifles  témoins  des  dom- 
mages que  l’efpece  humaine  fouffire  de 
tant  de  pirates  qui  ne  travaillent  quà 
éternifer  le  fléau  dont  il  efl  queffion  , 
qui  la  dévore  fecrétement  : on  fent  les 
efforts  qu’il  faudroit  tenter  afin  de  l’é- 
teindre pour  toujours. 

Vous  ave\  le  défagrément  de  voir 
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qu  ih  envahl(fent  tout  votre  domaine  ^ 
jufqucL  quel  degré  ils  portent  leurs  en- 
treprijes , & à quel  point  ils  poujjent 
leur  effronterie. 

Cependant,  quoique  vous  fouffria^ 
beaucoup  de  tout  ce  défordre , vous  gé- 
miffei(^  encore  plus  fans  doute  du  pré- 
judice qui  en  réfilte , & du  peu  d'ef 
poir  qu’on  fent  de  les  voir  finir  un 
jour , malgré  les  définfies  réitérées  qu’il 
y a contre  eux. 

Vous  êtes  infiruits  de  ce  qu’il  y a 
a craindre  dans  les  différentes  prépara- 
tions mercurielles , quand  elles  ne  font 
pas  bien  faites  : vous  en  fente’^  toutes 
les  conféquences.  Par  la  même  raifon , 
nous  ojons  efpérer  qu  étant  aufji  atta- 
chés au  bien  de  l’humanité  que  vous 
l’êtes , & aux  progrès  d’une  fcience 
donc  vous  êtes  l’ornement  & le  foutien  ; 
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vous  voudrez  bien  nous  accueillir  favo- 
rablement. 

V ms  fçave:^ , MESSIEURS , les  in- 
convéniens  quon  rencontre  dans  V ufage 
des  frictions , & de  toutes  les  prépara- 
tions quon  fait  avec  le  mercure  cru. 
Vous  n ignore-^  pas  les  dangers  & l’in- 
efieacité  de  prefque  toutes  les  métho- 
des connues.  C’ef  pour  tous  ces  motifs 
que  nous  avons  pris  le  parti  de  recou- 
rir à d’autres  moyens. 

Nous  fouhàitons  que  les  raifons  que 
nous  expofons  pour  leur  donner  la  pré- 
féfence , foient  de  votre  goût,  &puijfent 
mériter  vos  fuffr âges , parce  que  ' nous 
en  faifons  tout  le  cas  pojflble. 

Puifque  nous  fommes  dans  le  dejfein 
de  vous  préf enter  un  jour  la  compofi- 
tion  des  principaux  ingrédiens  que  nous 
employons  contre  cette  maladie , quand 
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nous  aurons  bien  établi  la  maniéré  de 
l’appliquer  ^ nous  croyons  que  vous 
voudre\^  bien  ne  pas  nous  mettre  au  rang 
de  ceux  qui , par  avidité  pour  leurs 
intérêts  , ou  par  indifférence  pour  leurs 
femblables  , cachent  leurs  productions , 
& font  un  myjîere  de  leurs  découvertes 
au  genre  humain. 

Notre  intention  étant  de  Jiiivre 
V exemple  & la  conduite  des  perfonna- 
ges  ci -après  défgnés , qui  en  ont  ufé 
pendant  un  temps  de  la  même  façon  , 
nous  croyons  par  conféquent  que  vous 
voudre:^  bien  ne  pas  nous  mefurer  fur 
d’autres  modèles , (S*  nous  attribuer 
dl autres  fentimens. 

Dès  que  nous  fommes  décidé  de 
faire  appliquer  le  produit  qui  pourra 
réfiilter  de  cette  préparation,  au  profit 
des  pauvres  , & au  traitement  gratis 
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que  nous  nous  propojons  dl exercer  en 
leur  faveur,  à l'exemple  de  M.  Charnel , 
un  de  vos  illuflres  Conférés  , nous 
croyons  que  cela  doit  faire  regarder  la 
chofe  d'un  œil  très-diferent. 

Nous  efpérons  encore  que  vous  vou^ 
dre\  bien  nous  rendre  jufice  là-dejfus, 
é qu'une  conduite  aufi  ^énéreufe  ou 
aujjî  charitable  nous  étant  de  quelque 
mérite  auprès  de  vous,  Messii^urs  , 
vous  voudre^  bien  ne  pas  nous  refufer 
l'honneur  de  votre  efime , dont  nous 
fommes  infiniment  jaloux. 

Avec  de  pareils  mot  fs  , nous  ojons 
vous  prier,  MESSIEURS , de  vouloir 
bien  agréer  cet  Efiai , & d'en  accepter 
ï hommage , Ji  vous  daigne^  nous  en 
permettre  l'ofirande. 

Nous  vous  Jupplions  de  te  prendre 
fous  votre  protection- , ^ de  k mettre  à 
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couvert  des  artijices  de  L'envie , quand 
vous  aure:^  vu  la  bonne  volonté  que 
nous  avons  de  nous  rendre  utile  a nos 
Jkmblabks , ainjl  que  celle  de  partager 
vos  travaux  i & Jiir- tout  Ji  vous  êtes 
bien  aifes  ( comme  nous  le  préfumons 
très-fort  ) qu’il  produife  le  bien  dont  il 
peut  être  capable. 

Quoiqu'on  ne  puijfe  rien  ajouter  au 
^ele  qui  vous  anime  & à vos  lumières  ^ 
que  vous  aye:^  des  fecours  tout-puijfanS 
contre  les  infirmités  humaines , ces  der- 
nieres  font  en  Ji  grand  nombre,  qu'on 
ne  fiçaurait  trop  multiplier  les  moyens 
de  les  détruire. 

Tels  font  nos  fientimens.  Nous  défi- 
tons  avec  ardeur  qu'ils  fioient  di^es 
des  vôtres  ; qu'ils  aient  le  bonheur  de 
concourir  au  bien  de  nos  fiemblables  ; 
que  nous  puifiions  un  jour  nous  glori- 
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jier  de , cet  avantage  , & que  nous 
Joyons  en  état  de  goûter  en  paix  cette 
douce  confolation. 

Nous  avons  l’honneur  d’être  avec 
la  conjidération  la  plus  dijlinguée  , 


MESSIEURS, 


Votre  très-humble  & très- 
obéiffant  ferviteur  , 
LAUGIER. 


AVIS. 


JP  O U R prévenir  les  objeélions  qu^on 
pourroit  faire , & aller  au-devant  de  tout 
inconvénient , nous  offrons  de  diriger  le 
traitement  en  entier , de  tous  ceux  qui 
voudront  bien  nous  honorer  de  leur  con- 
fiance, ou  qui  feront  ufage  de  la  com- 
pofition  que  nous  annonçons  , foit  qu’il 
faille  le  faire  verbalement  ou  par  écrit. 

Nous  faifons  d’autant  plus  volontiers 
cette  offre,  qu’il  doit  en  réfulter  la  tran- 
quillité de  notre  efprit  & notre  fatisfaélion 
particulière,  ainfî  que  celle,  fans  doute, 
des  perfonnes  qui  pourront  avoir  recours 
à notre  miniftere. 

Nous  ajoutons  en  même  temps , que 
nous  fommes  bien  éloigné  de  vouloir  dé- 
tourner ni  affoiblir,  par  cette  propofition,  la 
foi  qu'mon  peut  avoir  à fon  Confeil  ordinaire. 

Nous  les  exhortons  au  contraire  à fuivre 
fes  lumières  (fi  elles  font  conformes  au 
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plan  de  méthode  que  nous  avons  adopté  ) ^ 
autrement  le  conflit  de  direflion  qui  fur- 
viendroit,  en  éloignant  le  malade  du  vé- 
ritable point  de  vue  que  nous  avons  formé, 
nous  éloigneroit  également  de  l’objet  que 
nous  nous  fommes  propofé* 

Nous  n’ignorons  pas  qu’un  Médecin  ne 
doit  avoir  rien  de  caché  pour  fes  fembla- 
bles.  Quand  cette  maxime  ne  nous  feroit 
pas  connue  depuis  long-temps  , elle  doit 
fe  trouver  dans  toute  ame  bien  née. 

Mais  comme  nous  craignons  qu’on  ne 
falTe  un  abus  de  la  compofition  que  nous 
annonçons , pour  les  raifons  que  nous  don- 
nerons ci  - après , c’efl:  la  raifon  pour  la- 
quelle nous  ne  comptons  en  publier  la 
formule  que  lorfque  la  méthode  à laquelle 
nous  donnons  la  préférence , fera  bien  éta- 
blie fous  notre  direélion , foit  verbalement , 
foit  par  écrit. 

L^objet  de  cet  EflTai  a moins  été  d’an- 
noncer Amplement  ce  remede , que  d’invi- 
ter les  efprits  à fuivre  une  méthode  très- 
fimple , & qui  guérit  à peu  de  frais , pour 

tâcher 
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tâcher  de  nous  rendre  utile  à rhumanîtéé 

Par  ce  moyen  nous  pourrons  avoir  plus 
fouvent  occafion  de  partager  les  peines  8c 
les  travaux  de  tous  ceux  de  nos  Confrères 
qui  par  état  font  confacrés  à un  aulïi  pé- 
nible exercice. 

Si  Ton  veut  bien  parcourir  en  entier  ce 
précis  5 on  verra  que  nous  avons  écrit  en 
Médecin  qui  eft  jaloux  de  conferver  les 
droits  des  Colleges , & d’en  jouir  lui-même 
à fon  tour  ^ plutôt  que  de  voir  traiter  une 
maladie  aufli  terrible  par  toute  forte  de 
gens  qui  l’éternifent,  quand  il  faudroit  pren- 
dre les  moyens  les  plus  efficaces  pour  la 
détruire  fans  retour,  s’il  eft  poffible,  & met- 
tre à couvert  l’efpece  humaine  d un  fléau 
qui  la  défoie  depuis  long-temps. 

Plusieurs  Médecins  de  la  Capitale  ont  éta<* 
hli  des  Bureaux  particuliers  fous  leur  direct 
tion  , dans  lef quels  on  dijlribue  des  remedes 
de  leur  compojîtion , dont  ils  fe  font  réfervé 
à eux  feuls  la  connaiffance. 

Nous  allons  rapporter  les  propres  paroles 
d’un  Ecrivain  à ce  fujet. 
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On  dijlribue^  dit  - il , depuis  peu  datis 
Paris  un  Sirop  Antivénérien  , différent 
d’un  autre  remede  de  même  nom.  La  com^ 
pojition  de  ce  médicament  ejl  un  fecret  dont 
le  Médecin  qui  en  efi  V Auteur , a cru  de-^ 
voirfe  réferver  la  connoiffance.  ChapitreXlK^ 
page  271,  Recherches  pratiques  fur  les  Ma-- 
' ladies  Vénériennes. 

Nous  allons  citer  d'autres  Médecins  de 
plus  ancienne  date , qui  ont  donné  le  même 
exemple  pendant  le  temps  qu’il  leur  a plu  ^ 
ainfi  qu’un  grand  nombre  d’autres  , qu'il 
feroit  trop  long  de  rapporter  ici. 

Adrien  Helvrtiu s , Médecin  de  la  Fa- 
culté de  Rheims , employa  le  premier  /’ipe- 
cacuanha  avec  fuccès  dans  les  dyffenteries. 
Louis  XIV  lui  accorda  50000  liv.  pour  la 
publication  de  ce  remede.  Geoffroi^  tome  2. 

M.  Chômer  , Docteur  Régent  & ancien 
Doyen  de  la  Faculté  de  Paris  y Médecin  or- 
dinaire du  Roi  par  quartier  ^ de  I Académie 
Royale  des  Sciences  ^pUblia^  en  ijil,  des 
pafliltes  propres  à purifier  le  fa.ng  par  la 
tranfpiration  y & à fortifier  le  cœur  ^ & un 
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onguent  dlvin^^u  il  offrit  de  donner  gratis  UUX 
pauvres^  Vôye)^  le  Journal  de  Verdun* 
Charles  DiONis  ^ DoBeUr  Régent  de  l<t 
Faculté  de  Paris  ^ Auteur  de  la  Poudre  fym^ 
pathique  pour  faire  fuer  dans  les  rhumatiff 
mes  y &Cé  après  U avoir  mife  en  ufage  pendant 
un  nomhie  d'années  y la  publia  en  1746.  Ex^ 
trait  d'une  lettre  quil  écrivit  fur  ce  fujet  à 
M.  Rauliny  Médecin  à Nerac  y le  10  Mars 
Journal  de  Verdun  1746,  mois  d'août* 
Voilà  nos  autorités  & nos  modèles. 
Peut-on  être  guidé  par  des  titres  plus 
authentiques , & par  des  modèles  plus  ret» 
peélables? 

A ces  Bureaux  publics  & particuliers 
qu'on  voit  dans  cette  même  Capitale  y quon 
joigne  Bicêtre  & tous  les  Hôpitaux  Royaux ^ 
où  l'on  traite  cette  maladie* 


Après  d’auflî  beaux  établiffèmens  y il  efl 
facile  de  concevoir  combien  grands  font 
les  avantages  qu’on  trouve  dans  toutes  ces 
reffources. 

Les  Villes  de  Province  n^ayant  aucun 
de  ces  afyles  publics  & particuliers  qui 

Bi; 
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foient  à notre  connoiffance  , excepté  les 
Hôpitaux  militaires  , dont  nous  venons  de 
parler^  où  l’on  ne  reçoit  que  la  troupe, 
nous  avons  cru  qu’on  ne  nous  fçaurait  pas 
mauvais  gré  d’y  fuppléer  par  la  voie  que 
nous  propofons  à l’exemple  de  celles  que 
bien  des  Médecins  ont  établies  dans  Paris , 
ainfi  qu’il  a été  dit  ci-deflùs. 

Nous  ofons  donc  efpérer  qu’étant  guidé 
par  des  vues  auffi  utiles  , qui  tendent  à 
fecourir  l’humanité  foufïrante,  on  voudra 
bien  nous  aider  & nous  favorifer  dans  tout 
ce  qui  pourra  concourir  au  même  but. 

Depuis  que  l'e/pece  humaine  ejl  tyrannifée 
par  ce  fléau  terrible  , qui  fe  cache  fous  mille 
autres  maladies  ; depuis  que  cette  pefle  fecrete 
empoifonne , la  plupart  du  temps , toutes  les 
délices  de  chyménée  ; depuis  qu  elle  feme  la 
difcorde  dans  les  familles , & répand  ü amer- 
tume dans  toutes  les  fociétés  , il  convient 
donc  de  mettre  tout  en  ufage  afin  de  détein- 
dre en  entier  , fi  Van  peut  parvenir  à ce 
poiriu 

Quand  des  étrangers  à la  médecine,  des 


/ 
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gens  fans  principes  , fans  connoiflances 
dans  cet  art  pénible  & laborieux , ( àqnt 
tout  le  mérite  confifte  fouvent  à avoir  fur- 
pris  les  compofitions  dont  ils  fe  parent,  & 
qu’ils  fe  font  appropriées  au  préjudice  des 
véritables  Auteurs , ) viennent  les  diftribuer 
fous  nos  yeux  J empiéter  fur  nos  droits,  & 
s’emparer  de  notre  propre  domaine , ferons- 
nous  plus  long-temps  dans  l’inaflion  à ce 
fujet  , indifférens  à de  pareils  projets  , & 
infenfibles  à l’empire  qu’ils  viennent  exercer 
fur  nous  ? 

Si  ces  entreprifes  ne  dévoient  nuire 
qu’aux  Médecins,  un  mépris  fouverain  fe- 
roit  leur  réponfe  : mais  d’abord  qu’il  doit 
en  réfulter  du  préjudice  envers  nos  fem- 
blables , il  convient  de  prendre  leur  défenfe  , 
de  les  garantir  du  danger  qui  les  menace, 
& de  les  mettre  à couvert  de  l’avidité  de 
ces  vautours. 

Il  convient  également  d’ouvrir  les  yeux 
aux  efprits  qu’ils  veulent  fubjuguer  par 
leur  effronterie , & de  leur  montrer  qu’en 
fuppofant  que  leur  remede  foit  bon,  il  en 
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fera  toujours  de  cette  compofition  comme 
d’un  bon  navire  fous  la  conduite  d’un 
homme  qui  n’a  jamais  fçu  le  pilotage  ni  la 
navigation. 

Démontrons  au  bon  fens  que  ces  aveugles 
nés  qui  veulent  pourtant  conduire  les  clair^ 
voyans  , ne  pourront  jamais  connoitre  les 
différens  tempéramens , les  diflinguer  les  uns 
des  autres. 

Difons  qu  ils  ne  pourront  jamais  fcavoir 
les  attentions  qu  il  faut  avoir  de  plus  pour 
ceux  qui  ont  la  fibre  fenfible  & irritable  , 
avec  les  autres  qui  Vont  plus  flafque,  molle 
& moins  fenfible  , pour  donner  une  dofe  plus 
forte  aux  uns  , & une  moindre  aux  autres. 

Expofons  au  tribunal  de  la  raifon  , que 
ces  médicajlres  fur  qui  C amour  propre  & 
V avidité  ont  tant  de  pouvoir  y qui  fe  jouent  de 
la  famé  & de  la  vie  des  hommes  y ne  pour-- 
ront  jamais pofféder  V art  de fixer  les  D OSES 
fuivant  Vâge  y le  fexe  y le  tempérament  y les 
çirconfiances  & la  faifon. 

Ajoutons  que  leur  dofe  b annale  y & donnée 
comme  une  felle  à tout  cheval  y pourra  ne 
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pas  fuffire  pour  les  uns  , & devenir  trop  forte 
pour  les  autres* 

Repréfentons  aux  perfonnes  éclairées  , que 
lorfque  la  Vérole  furviendra  à quelque  fujet 
qui  a dans  le  fang  quelque  complication , 
cejl-à^dire  , un  vice  écrouelleux  , phtijiquey 
fcorbutique  ^ dartreux  ^ convuljif,  cancéreux ^ 
ainfî  des  autres  de  ce  genre ^ ce  remedc  n étant 
pas  dirigé  par  un  Médecin  éclairé  ^ fera  tou-- 
jours  nuijible  & dangereux , par  la  raifon 
qu  il  aigrira  ces  maladies  ,*  & celles  - ci  à 
leur  tour  ^ empêchant  la  guérifon  de  leur 
compagne , il  arrivera  que  tune  & t autre 
deviendront  incurables^  & peut-être  mortel-- 
les  ; ce  qui  fe  rencontre  tous  les  jours  dans 
la  pratique  , quand  on  ne  fçait  pas  le  pré-- 
venir. 

Il  n’eft  rien  de  bon  dont  on  ne  puiffe 
abufer  avec  le  temps , fur-tout  depuis  que 
l’intérêt  & l’avide  cupidité  font  devenus  les 
vils  inftrumens  de  la  paffion  des  hommes 
du  fiecle. 

Comme  le  grand  abus  qu  on  a fait  du  mer- 
cure ta  beaucoup  mis  en  difcrédit  vU-à-visdit 
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peuple  ,*  cejl  pour  éblouir  cette  plébécy  & pour 
la  furp rendre  plus  adroitement  y que  les  empi^^ 
tiques  annoncent  avec  emphafe  quil  ny  en  a 
point  dans  leur  prétendu  remede. 

Mais  un  Médecin  éclairé^  de  bonne  foi  , 
jaloux  de  fon  honneur  & de  fa  réputation  , 
fe  gardera  bien  de  tenir  un  pareil  langage; 
parce  quil  fçait  quil  ne  peut  y avoir  de  bon 
fecours  pour  la  vérole  , s^il  nefl  tiré  du  mer^ 
cure  y puifque  V expérience  & Ü obfervation 
Vont  reconnu  pour  eue  le  vrai  fpécifique  de 
cette  maladie* 

Il  ne  doit  plus  être  queftion  aujourd’hui 
que  du  choix  qu’il  faut  faire , fur  les  diffé- 
rentes préparations  qu’on  a employé  depuis 
quelque  temps. 

Quand  il  feroit  aujji  certain  qu  il  ne  Vejl 
pas  encore  y que  les  remedes  tirés  des  végé-- 
taux  pujfent  guérir  cette  maladie  ; ils  f croient 
toujours  payer  bien  cher  un  pareil  fervice , 
par  les  malheurs  & les  inconvéniens  qui  en 
réfultent^  & dont  nous  parlerons  ci- après* 

Si  l’Antivénérien  du  lîeur  Laffeéleur 
n’eft  compofé  que  de  végétaux , comme  il 
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fe  fait  une  gloire  de  l’avancer  , il  doit  être 
mis  dans  cette  derniere  claffe.  Si  au  con- 
traire il  renferme  des  principes  mercuriels, 
pourquoi  l’a-t-on  caché  ? 

C’eft  faîis  doute  pour  fé  mettre  à la  mode 
^es  empiriques , parce  qu’on  a cru  féduire 
plus  facilement  les  efprits , afin  de  profiter 
du  préjugé  où  l’on  eft  à ce  fiijet. 

Mais  les  vrais  phyficiens , les  feuls  juges 
de  tout  ce  qui  eft  de  ce  refîbrt , n’en  font 
pas  la  dupe , & fçavent  à quoi  s’en  tenir 
fur  tous  ces  différens  grimoires  : d’ailleurs 
les  analyfes  qui  ont  été  faites  de  ce  remede 
ne  décident  rien,  lie  temps  nous  éclaircira 
fur  tout , & l’obfervation  en  fera  le  juge. 

En  attendant , il  convient  d’épuifer  tous 
les  moyens  imaginables , afin  de  trouver  le 
véritable  point  de  faire  difparbître  ce  fléau 
deftruéteur.  ^ ^ . . 

Pour  payer  P exemple^  notre  dejfein  ejl 
igàlcment  de  faire  tout  ce  ' qüî  dépendra  de 
nous  à notre  particulier  ^ dans  t intention  de 
concourir  à détruire  ce  poifon  funéjîe  ^ qui 
fut  de  tout  temps  meurtrier  à l'enfance  ^ qui 
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fait  fouvent  trembler  la  vertu  , foupçonner 
i innocence  J & gémir  les  âmes  les  plus  pures. 

Nous  ofons  par  conféquent  efpérer  qu  en 
faveur  d ’auffi  nobles  fentimens  , bien  loin 
de  rencontrer  des  obftacles  dans  notre  pro- 
jet , au-lieu  de  voir  hériffer  fur  nos  pas 
les  ronces  & les  épines  que  trouvent  pour 
Fordinaire  prefque  tous  ceux  qui  fe  con- 
.facrent  à Futilité  de  leurs  femblables,  on 
voudra  bien  y jeter  quelques  fleurs,  &nous 
..encourager. 

Nous  fommes  également  dans  Fefpcir 
qu’à  l’exemple  de  la. Faculté  de  Paris , qui 
fe  fignale  tous  les  jours  par  de  nouveaux 
bienfaits  en,  faveur  de  Fhumanité  , ( aiufi 
qu’elle  en  a donné  des  preuves  dans  tou- 
tes les  circonftances  qui  fe,  font  préfentées , 
entre  autres , pour  les  établiflemens  qui  ont 
été  faits  fur  le  füjet  dont  il  s’agit  ici , ) tou- 
tes les  autres , fous  quelques  formes  qu’el- 
les foiènt , s’emprefîeront  de  fuivre  fes  tra- 
ces & de  la  prendre  pour  modèle , fur-tout 
dans  un  fujet  auffi  utile  & aufli  intéreflant. 

Bien  plus  j nous  ofons  nous  perfuader 
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(J’avance  que  fi  du  grand  nombre  de  mem- 
bres  qui  les  compofent,  il  s’en  trouve  quel- 
qu’un qui  fe  refufe  à y foufcxire  , c’efl:  une 
preuve  qu’il  fe  laiflera  plutôt  féduire  par  des 
motifs  particuliers,  que  par  le  bien  général. 

Mais  nous  fommes  bien  éloignés  d’une 
pareille  crainte , parce  que  toutes  les  per- 
fonnes  éclairées  & amies  de  l’humanité 
défirent  fans  doute  ardemment  de  détruire 
le  fléau  qui  fait  l’objet  de  nos  craintes,  & 
le  fujet  de  ce  mémoire. 

Malgré  cela  , s^il  était  pojjîble  que  nous 
rencontrajjions  des  objlacles  de  la  part  de 
quelques  efprits  qui  nom  pas  à cœur  le  bien 
de  leurs  femh labiés  , la  Jujlice  , cette  divi^ 
nité  facrée  à laquelle  notre  bon  Monarque  a 
confié  la  balance  , & le  pouvoir  de  réprimer 
les  abus;  qui  na  des  yeux  que  pour  ravaii-^ 
tage  du  public  , 6*  ne  cejje  de  travailler  pour 
le  bonheur  de  fies  fujets , nous  en  dédomma- 
gerait y & fe  ferait  fans  doute  une  gloire  de 
brifer  les  entraves  quon  pourrait  oppofer  aux 
nouveaux  fecours  que  nous  offrons  y & aux 
généreux  efforts  que  nous  faifons  pour  fou- 
lager  l'efpece  humaine  fouffrante^ 
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Pour  prouver  cfue  nous  ti’avançons  rien 
que  nous  ne  foyons  en  état  de  foutenir  , 
nous  en  allons  donner  les  vrais  témoignages, 
& citer  quelques  exemples  de  ceux  qui  ont 
été  dans  le  même  cas  où  nous  fommes , & 
qui  ont  reçu  tous  les  encouragemens  pof- 
iibles,  tant  de  la  part  des  Facultés  de  Mé- 
^kçine  , que  de  MM.  les  Magiftrats. 

Décret  de  la  Faculté  de  Pans  fur  la 
meme  matière  , en  faveur  de  M.  Gardane  , 
DoSeur  Régent  de  la  Jufdite  Faculté, 

Ce  jour  29  du  mois  d^ octobre  de  Vannée 
1772,  la  Faculté  afjemblée  ^ ayant  entendu 
le  rapport  de  MM.  Belletefte , Berchet , 
Roux  & Darcet , qu^elle  avait  nommés  pour 
examiner  & rendre  compte  d'un  ouvrage 
ayant  pour  titre  , Maniéré  sûre  & facile  de 
traiter  le  mal  vénérien,  par  M.  Gardane 
notre  Confrère , a décidé  d'un  commun  ac^ 
cord  , que  cet  ouvrage  'méritait  d'être  ■ ap- 
^prouvé y & cejl  ainji  que  j'ai  conclu.  Signé 
L.  P.  F.  R.  Le  Thieulier  y Doyen  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

En  outre , ainfi  que  c’eft  l’ufage , on 
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trouve  joints  Tapprobation  du  Cenfeur,  le 
privilège  du  Roi , &c* 

Nous  croyons  qu’il  eft  inutile  de  donner 
d’autres  preuves  fur  un  pareil  fujet , puif- 
que  toutes  les  perfonnes  qui  cultivent  les 
fciences , doivent  en  avoir  dans  leurs  ca- 
binets , & que  les  magafins  des  Libraires 
en  renferment  fans  nombre. 

Après  toutes  ces  autorités,  & les  exem- 
ples que  nous  venons  de  rapporter  en  der- 
nier lieu , ou  que  nous  rapporterons  encore 
ci-après , puifque  des  perfonnes  qui  ne  font 
pas  graduées  , des  citoyens  libres  , tels  que 
ceux  que  nous  venons  de  citer , ont  obtenu 
le  droit  de  diftribuer  des  remedes  connus , 
ou  dont  ils  s’étaient  réfervé  à eux  feuls  la 
connaiflance , ainfi  que  la  permiffion  de  faire 
imprimer  les  mémoires  faits  à ce  fujet. 

Puifque  dans  tous  les  Edits,  Déclara- 
tions de  nos  Rois , & dans  tous  les  Arrêts 
des  Parlemens  que  nous  allons  expofer,  ou 
autres  que  nous  pourrions  expofer  encore  , 
il  eft  dit  que  les  feules  perfonnes  graduées 
auront  ce  droit  j voilà  notre  titre  , il  nous 
fuffit. 
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ÉCLAIRCISSEMENS. 

C^  OMME  on  pourroit  porter  de  faux  ju- 
gemens  fur  ce  que  nous  ne  donnons  pas 
encore  le  détail  des  moyens  qui  entrent 
dans  le  compofé  dont  nous  devons  indi- 
quer Tufage  , nous  fommes  bien  aife  de 
prévenir  les  efprits  fur  les  raifons  que  nous 
avons  d’en  agir  de  la  forte. 

Nous  aurions  bien  pu  étayer  notre  con- 
duite fur  V exemple  de  MM.  Ailhaui  ^ de 
Beaujort^  Le  Monter  ^ des  Médecins  que  nous 
venons  de  citer  ^ & de  tant  d'autres  qui  ont 
voulu  profiter  du  fruit  de  leurs  découvertes  ; 
cependant  nous  déclarons  fincérement 
que  la  feule  crainte  de  voir  faire  de  fauf- 
fes  applications  de  cet  excellent  remede  , 
dans  bien  des  cas  où  il  peut  être  contre- 
indiqué  , font  la  caufe  de  notre  filence  à 
ce  fujet. 

Ceft  pourquoi  nous  croyons  devoir 
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avertir  que  quand  il  fera  connu , qu’on  fera 
inftruit  des  véritables  circonftances  où  il 
doit  être  appliqué  , & que  nous  ne  crain- 
drons plus  de  compromettre  le  mérite  que 
l’expérience  lui  a reconnu , ou  la  réputa- 
tion qu’il  pourra  acquérir  , ainfi  qu’il  a été 
dit,  nous  nous  ferons  un  plaifir  d’en  pu^ 
blier  la  formule. 

Tant  de  fortes  de  gens  fe  font  appro- 
prié le  traiteme/it  de  cette  maladie  , qu’il 
a fallu  ufer  de  plus  de  précautions  pour  ce 
remede  que  pour  tout  autre,  parce  qu’il 
en  ferait  de  lui  comme  d’une  bonne  épée 
entre  les  mains  d’une  perfonne  qui  ne  fçau- 
rait  pas  en  faire  ufage. 

L’objet  principal  de  cet  ElTai  a été 
d’indiquer  la  méthode  que  nous  avons  cru 
être  préférable  à toutes  celles  qui  font 
connues. 

Le  fécond  motif  a été  de  revendiquer 
un  droit  ufurpé , qui  étoit , pour  ainfi  dire , 
tombé  en  quenouille,  & que  nous  avons 
voulu  faire  retourner  à fa  fource , après  en 
avoir  fait  un  hommage  aux  Colleges  de 
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Médecine , au  nom  de  qui  nous  avons  ofé 
porter  la  parole , & auxquels  il  appartient. 

On  objeélera  peut-être  que  nous  nous 
expofons  aux  mêmes  reproches  que  nous 
faifons  aux  autres  , en  nous  décidant 
pour  une  méthode  plutôt  que  pour  une 
autre , parce  qu'celle  favorife  le  choix  que 
nous  avons  fait  des  moyens  que  nous  em- 
ployons pour  la  guérifon  ; 2®.  en  confeillant 
un  remede  plutôt  qu’un  autre , à mefure 
qu’il  Cil  notre  ouvrage. 

Nous  répondons  que  notre  deflein  étant 
de  confacrer  le  produit  de  la  recette  qui 
fera  établie  à cet  effet , pour  les  frais  du 
traitement  gratis  que  nous  comptons  faire 
aux  pauvres , nous  n’avons  aucune  raifon 
particulière  pour  préférer  une  route  plutôt 
qu’une  autre  , excepté  celles  qui  regardent 
l’efficacité  du  remede  , l’excellence  de  la 
Uiéthode  que  nous  avons  adoptée,  & qui 
ont  été  expofées  affez  fenfiblement  dans 
tout  le  cpurant  de  ce  Précis  : par  confé- 
q, lient  le  reproche  ne  ferait  pas  fondé , & 
ne  peut  pas  tomber  fur  nous. 


D’ailleurs 
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t)’ailleürs  les  raifons  que  nous  donnons 
pour  appuyer  les  principes  que  nous  avons 
adoptés  , nous  paroiffant  fondées  ^ nous 
croyons  devoir  être  tranquille , & ne  pas 
craindre  d’avoir  été  trop  prévenu  fur  leur 
compte , ni  d’avoir  fait  des  jugemens  de 
prévention  en  leur  faveur. 

Nous  déclarons  que  la  marche  à laquelle 
nous  donnons  la  préférence,  a bien  des 
avantages  que  les  autres  n’ont  pas,  parce 
qu’elle  n’affujettit  pas  fervilement  à toutes 
les  gênes  des  autres,  outre  qu’elle  eft  beau- 
coup moins  difpendieufe. 

^Avantages  quon  trouve  dans  cette 
méthode  Jur  toutes  les  autres. 

^ i<  I®.  Elle  difpenfe  des  bains  dans 
» bien  des  Cas , quoiqu’ils  foient  très-utiles 
« dans  d’autres.  2®.  Elle  n’empêche  pas  de 
» fortir  dans  prefque  toutes  les  faifons, 
» excepté  dans  des  temps  très  - froids. 
» 3®'  On  n’eft  jamais  expofé  à voir  enfler 
» la  tête , à la  falivation  , aux  ulcérés  de 
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t»  la  bouche,  aux  ébfanlemens  des  dents, 
» ni  à la  jaunifle,  qui  dé cele  une  maladie 
» qu’on  efl:  toujours  bien  aife  de  cacher: 

le  traitennent  dont  il  s!agit  n’expofe  à 
n aucun  de  ces  défagrémens  , & vous  met 
n à couvert  de  tout  Ibupçom 

» 4®.  Les  malades  ne  font  pas  expofés  à la 
n diarrhée , aux  convulïions , aux  infomnies, 
» aux  brûlantes  chaleurs  de  tout  le*  corps., 
n aux  priapifmes  noflairnes , & à tous  les 
» épuifemens  qu’on  éprouve  dans  les  autres 
» traitemens. 

» On  efl:  difpenfé  de  faire  aucune  opé- 
» ration  fur  le  corps  du  malade,  excepté 
» dans  des  cas  extraordinaires*,  d’après  ce 
» ce  iage  précepte  : Suklatâ  caufây  tollitur 
» effeclus,  » 

Fait-on  quelque  chofe^  de  plus  fur  les 
abcès  , & pour  les  ulcérés  qui  furviennent 
à la  petite  vérole  fur  les  abcès  de  la  gnle^ 
fur  les  dartres , fur  les  taches  & les  ulcérés 
feorbutiques , écrouelleux,  &c.  ? 

Combien  de  malheurs  ne  font-ils  pas  arri- 
vés en  ouvrant  des  bubons  qui  n’étaient  pas 
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encore  venus  à maturité  ? D’ailleurs , à 
quelle  honte  & à quels  regrets  n’expofe- 
t-on  pas  un  jour  les  perfonnes  qui  ont 
fouiFert  l’opération  dans  pareille  circonf- 
tahce , & qui  font  deftinées  au  mariage  ? 

Cependant  notre  intention  n’a  pas  été 
de  porter  préjudice  à qui  que  ce  foit  : nous 
fommes  bien  éloigné  d’en  avoii:  eu  feule- 
ment la  penfécé 

Notre  unique  motif  eft  d’expofer  notre 
fentiment  fur  les  fujets  dont  il  a été  quef- 
tion  ^ avec  toute  la  franchife  & la  fincérité 
poffibles  , afin  qu’il  en  réfulte  le  bien  que 
nous  nous  fommes  propofé  de  faire. 

L’incertitude  dans  laquelle  nous  fommes 
de  voir  bientôt  dans  les  Villes  de  Province 
les  établijfemens  publics  qu’on  trouve  dans 
les  Capitales  pour  éteindre  le  fléau  dont  il 
s’agit , s’il  efl:  poflîble  , efl:  la  caufe  de  no- 
tre empreflement  à mettre  en  ufage  les 
moyens  que  nous  propofons.  Il  efl:  fi  im- 
portant d’exécuter  ce  deffein , & de  mettre 
tout  en  mouvement  pour  y réuflir , qu’on 
s’apperçoit  depuis  aflez  de  temps  qu’il  em- 
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poîfonne  toutes  les  douceurs  de  la  vie  dans 
fa  fource  même , en  portant  des  coups  très- 
pernicieux  à la  population  , tant  fur  la 
qualité  que  fur  la  quantité  des  fujets  qui 
en  font  le  réfultat. 

L’obfervation  prouve  que  ce  dommage 
eft  très-confidérable  , outre  qu’il  eft  fup- 
porté  en  général  par  la  partie  la  plus  utile 
à TEtat. 

C’eft  pourquoi  nous  avons  cru  qu’on 
nous  fçaurait  quelque  gré  d’y  fuppléer  par 
celui  que  nous  ofons  établir  en  notre  par- 
ticulier. 

Cette  pefte  terrible  eft  d’autant  plus  fu- 
nefte  , qu’elle  agit  fecrétement  , & fe 
cache  fous  toutes  les  maladies  les  plus 
ordinaires. 

Puifque  cette  maladie  a trouvé  tant  de 
facilité  pour  fe  répandre  & pour  fe  multi- 
plier , il  convient  aufli  <le  multiplier  les 
moyens  convenables  pour  la  profcrire , s’il 
eft  poffible  , un  jour  à rhomme. 
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Les  figTies  de  la  Vérole  font  - Us  les 
memes  aujourUhui  que  ceux  qui 
r accompagnoient  autrefois. 

Le  fentiment  du  célébré  Afiruc  ( fur  ce 
que  la  vérole  ne  fe  montre  plus  fous  des 
fignes  auffi  féroces  que  dans  les  premiers 
temps  ) fe  renouvellant  tous  les  jours  dans 
la  bouche  de  fes  feftateurs  , il  paraît  con- 
venir que  nous  diiîons  quelque  chofe , en 
paffant , à ce  fujet , parce  qu’on  en  tire  la 
fauffe  conféquence , qu’il  eft  inutile  d’écrire 
davantage  touchant  cette  même  maladie  5 
& bientôt  ajouterait  - on  également  que 
c’eft  un  temps  vraiment  perdu  de  la  traiter. 

Nous  laiffons  à d’autres  la  gloire  de  dé- 
cider fur  la  première  propofition,  par  la 
raifon  qu’elle  eft  fufceptible  d’un  détail  & 
d’une  difcuffion  qui  nous  menant  trop  loin, 
nous  ferait  fortir  des  bornes  de  ce  Précis. 

Quant  à la  conféquence  qu’on  en  tire  , 
qu’il  eft  inutile  d’écrire  davantage  là  - def- 
fus  5 ( par  la  raifon  fans  doute  que  ce  fujet 
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a été  beaucoup  rebattu , ) elle  pourrait  être 
fondée , fi  on  s’occupait  encore  â la  décrire: 
mais  comme  il  ne  s’agit  prefque  plus  à pré- 
fent  que  de  choifir  la  véritable  méthode  de 
la  traiter , fur  le  grand  nombre  de  celles 
qui  font  connues,  & qui  lailTent  les  efprits 
dans  la  perpléxité,  on  ne  fçauraittrop  s’at- 
tacher à ce  point , & le  difcuter  autant 
qu’il  eft  poffible. 

C’eft  aufli  ce  qui  a fait  l’objet  de  ce  Précis, 
puifque  c’eft  ce  qu’il  y a de  plus  eflentiel 
dans  tout  ce  qu’on  a écrit  fur  cette  matière. 

Ce  que  la  Vérole  a perdu  en  force  , 
elle  l’a  gagné  en  étendue. 

En  admettant  pour  un  moment  que  les 
fignes  de  cette  maladie  foient  moins  féro- 
ces aujourd’hui  qu’ils  ne  l’ont  été  dans 
d’autres  fiecles  , nous  pouvons  bien  admet- 
tre aulfi  à notre  tour , que  ce  qu’elle  a 
perdu  en  force,  elle  l’a  gagné  en  étendue, 
puifqu’il  eft  prouvé  que  dans  ce  moment 
elle  eft  connue,  plus  ou  moins,  dans  tou- 
tes les  parties  du  globe  j ce  qui  ne  devait 
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pas  être  au  itiême  degré  dans  lè  temps  que 
l’Ecrivain  ci-deffus  tenait  ce  langage  y ainfi 
qu’il  paraît  par  le  grand  nombre  de  Mé^ 
decins  qü’il  cite  , ou  avec  lefquels  il  avait 
été  en  correfpondance. 

Par  conféquent,  s’il  ne  faut  pas  tant  s’ef- 
frayer fur  fa  violence  , il  ne  convient  pas 
moins  de  fe  gendarmer  contre  fa  multiplia 
cation  , & de  faire  une  guerre  continuelle 
fur  fes  progrès  ; autrement  elle  pourrait 
bien  faire  dégénérer  un  jour  l’efpece  , à 
mefure  qu’elle  va  l’attaquer  dans  fa  fource 
même , s’il  fe  rencontrait  des  circonftances 
extraordinaires  & particulières  qui  pulTent 
favorifer  ce  changement , & ce  malheur 
pour  l’humanité. 

Par  la  même  raifon , & par  un  grand  nom- 
bre d’autres  que  nous  pourrions  donner, 
qui  font  toutes  de  la  plus  grande  confé- 
quence  , nous  concluons  toujours  que , foit 
pour  elle-même , foit  pour  les  autres  mala- 
dies fous  lefquelies  elle  fe  cache  , ou  avec 
lefquelles  elle  fe  complique,  qui  la  rendent 
fouvent  incurable  > & quelquefois  fe  pro- 
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turent  réciproquement  la  même  qualité  J 
il  convient , difons-nous  , de  mettre  tout 
en  ufage  pour  la  combattre  jurqu^’à  entière 
extinftion  , s'il  eft  poffible  à l’induArie 
humaine. 

Puifqu’on  eft  venu  à bout  de  faire  cefier 
toutes  les  peftes  qu'il  y a eu , dans  les  dif- 
férens  temps  qu’elles  ont  paru  , & qu’on  a 
trouvé  le  point  de  les  prévenir  par  les 
moyens  fages  & prudens  qui  ont  été  mis 
en  ufage  fort  à propos , & avec  tout  le 
fuccès  qu’on  pouvait  efpérer  5 par  les  mê- 
mes moyens  on  pourrait  peut-être  parvenir 
au  même  point  au  fujet  du  fléau  dont  il 
s’agit  à préfent. 

On  objeflera  peut-être  que  la  pefte  étant 
une  maladie  étrangère  à nos  climats , il  eft 
plus  facile  de  la  détruire  quand  elle  fe  pré- 
fente , & plus  facile  encore  de  la  prévenir. 

Nous  répondons  que  fi  la  vérole  vient 
des  Antilles  , on  peut  faire  contre  elle  ce 
qu’on  a fait  contre  la  pefte  , & par  la  même 
réciprocité , s’attendre  au  même  fuccès. 

Nous  ne  diflimulons  pas  que  ce  projet 
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ferait  fufceptible  de  bien  des  inconvé- 
niens  : mais  ce  qui  eft  difficile  n’eft  pas 
toujours  impoffible. 

. L’efprit  humain  a furmonté  bien  d’autres 
obftacles , pour  des  fujets  qu’on  aurait  crus 
jufqu’alors  impraticables  , & qui  n’étaient 
pas  d’auffi  grande  importance  5 ce  qui  fait 
croire  que  par  les  lumières  & le  flambeau 
de  la  fage  phyfique,  on  pourrait  parvenir 
à ce  point , comme  on  eft  parvenu  à tant 
d’autres  qui  font  l’admiration  de  ce  fiecle , 
& qui  la  feront  fans  doute  de  ceux  à venir. 

Nous  fommes  perfuadé  d’avance  que  les 
efprits  qui  fe  plaifent  à critiquer , & qui 
ne  trouvent  rien  de  bon  que  ce  qui  fort  de 
leur  cerveau  , tourneront  en  ridicule  no- 
tre façon  de  penfer  là-  deflus  -,  qu’ils  ne 
manqueront  pas  de  fronder  les  moyens  que 
nous  fuggérons , parce  qu’ils  ne  les  auront 
pas  propofés  eux  - mêmes  ; & qu’ils  con- 
damneront avec  un  ton  tranchant  & déci- 
fif,  tout  ce  que  l’amour  raîfonné  de  nos 
femblables  nous  infpire. 

Une  auffi  étrange  conduite  ne  peut  ti- 
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Ter  fon  origine  que  d’une  politique  mal 
entendue  , ou  d’un  refte  de  barbarie  Gau- 
, loife  , qui  n’avait  des  yeux  que  pour  elle  , 
& qui  ne  pouvant  égaler  la  fagefle  des 
Romains  , s’eft  bornée  à détruire  leur 
Empire. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  ait  vu  fuccé- 
der  les  fiecles  d’ignorance  à ceux  de  la 
fapience. 

Heureufement  la  philofophie  nous  a ar- 
rachés dans  la  fuite  de  cet  obfcur  tom- 
beau , & nous  a fait  fortir  des  ténèbres 
dans  lefquelles  nous  étions  enfevelis. 

Tels  font  les  fruits  de  l’envie  , qui  ne 
peut  fouffrir  que  le  foleil  puiffe  luire  pour 
d’autres  que  pour  elle. 

Mais  ce  qui  nous  confole  aujourd’hui, 
c’eft  que  les  efprits  fages  & éclairés  qui 
dirigent  le  fanâuaire  de  Thémis,  pefant 
tout  au  poids  de  l’équité  , rendront  juftice 
aux  fentimens  d’humanité  qui  nous  dirigent. 

Le  fage  jugement  qui  vient  d’être  pro- 
noncé , & que  nous  avons  rapporté  ci- 
après  , au  fujet  d’un  remede  contre  la  vé- 
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rôle , en  favorifant  les  fecours  qui  font  of- 
ferts à l’efpece  humaine , prouve  claire- 
ment qu^il  faut  toujours  fe  méfier  des 
moyens  qui  font  propofés  par  des  gens 
fans  principes  dans  un  art  auffi  férieux  & 
de  fi  grande  conféquence,  puifque  la  vie 
de  l’homme  en  dépend. 

Les  conditions  auxquelles  cet  Arrêt  fou- 
met  celui  qui  l’a  obtenu , en  l’obligeant  de 
foumettre  la  compofition  dont  il  s’agit  & 
le  traitement  de  la  maladie  à un  Méde- 
cin^ font  délirer  qu’on  oblige  tous  ceux 
qui  ont  des  privilèges  ^ à la  même  condi- 
tion , fous  peine  de  les  rendre  nuis.  Elles  dé- 
montrent fenfiblement  jufques  à quel  degré 
l’on  porte  la  prudence  vis-à-vis  de  tous 
ceux  qui  s’ingèrent  ‘de  donner  des  remedes 
fans  avoir  fait  les  études  ordinaires , & fans 
en  avoir  acquis  les  droits  d’ufage. 

Cette  fage  précaution  doit  faire  ouvrir 
les  yeux  à ceux  qui  confient  leur  vie  à toute 
forte  de  gens , & doit  fervir  de  leçon , une 
fois  pour  toutes , aux  aveuglés  qui  s’aban- 
donnent à tout  venant. 
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Voilà  nos  motifs,  & les  principes  qui 
les  dirigent. 

C’ell  pourquoi  nous  croyons  qu’on  ne 
nous  fçaura  pas  mauvais  gré  d’avoir  fait 
tous  nos  efforts  pour  concourir  à ces  pré- 
cieux & différens  objets,  perfuadé  qu’en 
faveur  des  fentimens  qui  nous  infpirent , 
on  voudra  bien  ufer  d’indulgence  pour  nos 
défauts  , excufer  nos  erreurs  , foutenir  no- 
tre bonne  volonté,  favorifer  notre  deffein, 
& léconder  enfin  notre  entreprife. 


R LA  MA 


Les  Raijons  que  nous  avons  eues  de  pré~ 
férer  la  méthode  ci-après  adoptée 


U O I Q U ’ O N ait  beaucoup  plus 
écrit  fur  cette  maladie  que  fur 
aucune  autre  , & qu’après  le 
célébré  AJlruc  , on  ne  puilfe  que  glaner 
fur  un  fujet  auffi  rebattu , l’expérience  de 
tous  les  jours  prouve  pourtant  qu’il  y a 
encore  beaucoup  à dire  fur  le  choix  du 
traitement. 
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Les  obligations  que  nous  avons  à 
de  Home , Gardane  ^ & à quelques  autres 
Praticiens  qui  ont  écrit  fur  la  même  ma- 
ladie depuis  le  fçavant  Aftruc , qui  fem- 
blait  avoir  épuifé  le  fujet , font  voir  com- 
bien la  matière  eft  vafte  ^ inépuifable  , & 
que  le  nombre  des  écrits  qui  ont  paru  fur 
ce  même  objet , bien  loin  de  rebuter  , 
confirme  également  qu’à  force  de  traiter  & 
d’approfondir  le  même  fujet , on  peut  par- 
venir un  jour  au  point  qu’on  défirait. 

Il  efi:  fort  inutile  & fuperflu  de  parler 
ici  de  l’origine  & des  progrès  de  cette  ma* 
ladie  ; outré  que  tant  d’Ecrivains  s’en  font 
acquittés  c’eft  que  les  bornes  de  cet  Effai 
ne  le  permettent  pas. 

Notre  deifein.  eft  feulement  de  donner 
les  raifons  qui  nous  engagent  à préférer  une 
méthode  plutôt  qu’une  autre , du  nombre 
de  celles  qui.  font  connues  , & à expofer 
nos  propres  fentimens  à ce  fujet. 

Comme  dans  toutes  chofes  il  faut  tou- 
jours s’éloigner  des  routes  qui  font  appuyées 
fur  des  principes  fyftématiques , iLconvient 
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également  que  celles  qu’on  préféré  foient 
confirmées  par  une  longue  expérience , & 
fur  des  raifons  éclairées. 

C’eft  pourquoi  il  eft  toujours  plus  prji- 
dent  de  fe  renfermer  dans  un  fage  milieu  , 
fur -tout  dans  ce  qui  regarde  la  vie  des 
hommes  : on  ne  fçaurait , par  la  même  rai- 
fon  , être  trop  circonlpeét. 

Depuis  vingt-cinq  ans  que  nous  fommes 
dans  la  pratique  , nous  avons  eu  le  temps 
d’éprouver  les  différentes  méthodes  qui 
ont  été  mifes  en  ufage. 

Les  dangers  que  nous  avons  trouvés  dans 
les  unes  , & les  inconvéniens  que  nous 
avons  rencontrés  dans  les  autres  , joints  à 
l’exemple  des  meilleurs  Praticiens , que  nous 
avons  fuivi  dans' les  hôpitaux  des  différen- 
tes villes  de  l’Europe  que  nous  avons  par- 
courues , nous,  ont  déterminé  à préférer 
celle  dont  il  s’agit  ici. 

Elle  eft  le  réfultat  des  principes  les  plus 
lumineux , de  l’obfervation  éclairée , d’une 
expérience  réfléchie , & depuis  plus  de 
vingt  ans  répétée. 
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Pour  concilier  les  différentes  opinions 
qui  agitent  les  efprits  fur  le  traitement  de 
cette  maladie  , nous  nous  fommes  attaché 
à donner  ce  Précis,  & à former  une  corn- 
pofîtion  particulière  , qui  nous  a été  plus 
d’une  fois  demandée,  & qui  eft  uneexafte 
.combinaifon  ou  réfumé  de  prefque  toutes 
les  méthodes , en  employant  à propos  ce 
qu’elles  ont  de  bon  , & les  dépouillant  de 
ce  qu’elles  ont  de  défeftueux  ; faifant  fer- 
vir,  par  cette  jufte  application,  les  moyens 
les  plus  efficaces  & les  plus  puiffans  con- 
nus jufqu’auj  ou  r d’hui. 

S'il  entre  des  principes  mercuriels  dans 
la  Compojition  dont  il  s'agit  ^ pour 
tirer  les  efprits  de  l' incertitude  & de 
la  perplexité  où  ils  font  fur  le  grand 
nombre  de  recettes  qui  ont  paru  juf 
qu  à préfent. 

Nous  nous  garderons  bien  d’avancer  ici 
qu’il  ny  a aucun  principe  mercuriel  dans 

ce 


^ ‘ ( 49  ) 

te  compofé  , & que  tout  eft  pris  dans  la' 
ciafle  des  végétaux. 

.Nous  abandonnons  un  femblable  lan- 
gage & de  pareils  fentimens  à des  gens  tjuî 
Veulent  fe  diftinguer  ou  donner  du  merveil- 
leux , pour  lurprendte  les  efprits , & les 
faire  tomber  dans  les  piégés  qu’ils  leur  ont 
drefles. 

Nous  déclarons  au  contraire  qu’il  ne  peut 
y avoir  aucun  bon  remede  contre  la  nùxladic 
dont  il  agit , s^il  nefl  pris  dans  cette  clajjim 
Quand  des  hommes  confommés  dans  ht 
pratique  , & qui  étaient  faits  pour  éclairer^ 
•les  autres  y tels  que  Boerhaave  y TP^anfvieten^ 
AJlruc  , 6*c.  ont  prononcé  là  - dejfus  , peut^ 
on  s'égarer  ^ fur -tout  lorfque  tant  d^  années 
expérience  le  confirment  ? • 

Si  ce  fecours  a pu  manquer  quelquefois  , 
t'efi  plutôt  la  faute  de  ceux  qui  l'ont  mis  en 
ufage  y ou  de  la  forme  fous  laquelle  on  U a 
employé^  & du  défaut  de  précautions  y que 
de  fon  inefficacité  ; parce  que  s'il  exifle  en 
fait  qu'il  ait  pu  réujfir  une  feule  fois  y on 
doit  convenir  qu'il  L'a  pu  toujours. 

U 


^des  titres  irréprochables  de  fa  puiffance. 


Le  cas  quon  doit  faire  de  certains 
imprimés  quon  fait  répandre  dans 


Nous  fommes  bien  éloigné  de  nous 
•abaiffer  jufqu’à  vouloir  détruire  ces  mifé- 
«lables  imprimés  que  toutes  fortes  de  gens 
répandent  , ainfi  que  leurs  prétendues  com- 
»pofitions  , & qu’on  voit  tous  les  jours  fouil- 
-1er  les  rues  ou  infeéter  les  cafés, 

. Il  nous  fuffit  de  les  condamner  au  fort 
qu’ils  méritent , & à un  mépris  éternel. 

■Ce  ferait  les  illuflrer,  que  de  defcendre 
.pfqu’à  les  combattre  ; & s’avilir  pour  tou- 
. jours,  que  de  vouloir  fixer  le  regard  fur  eux. 
Ce  rf eft . que  pour  prévenir  les  maux 
: qu’ils  peuvent  produire  fur  nos  fembla- 
^fcles  , que  nous  avons  ofé  perdre  ce  mo-^ 
ment  pour  les  en  avertir. 
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La  part  que  nous  prenons  à tout  ce  qui 
^es  regarde  , nous  fera  toujours  dévorer  , 
pour  eux,  les  peines  & les  répugnances  que 
nous  pourrons  rencontrer. 

Nous  nous  contentons  feulement  de  les 
condamner  à l’obfcurité  d’où  ils  font  forns.^ 

Pourrait-on  s’abufer  jufqu’à  ne  pas  voir 
.qu’étant  l’ouvrage  d’un  vil  & fordide  inté- 
rêt , d’une  baffe  origine  & d’une  avide 
cupidité , le  temps  devient  le  tombeau  du 
principe  qui  les  a fait  naître  , & l’expé- 
rience fert  dans  la  fuite  de  juge  au  délire 
qui  les  a fait  adopter  ? 

C’eft  ainfi  que  notre  domaine  eft  au  pil- 
lage , & qu’on  fe  partage  tous  les  jours  fous 
nos  yeux  nos  propres  dépouilles. 

Depuis  qu’on  a mis  en  langue  nationale 
prefque  tous  les  ouvrages  qui  traitent  de 
cette  matière , les  Médecins  voient  à tout 
moment  vendre  le  fruit  de  leurs  peines  & 
le  réfulrat  de  leurs  travaux. 

Nous  allons  à préjent  reprendre  le  fil  du 
fiujet^  <&  continuer  le  principal  objet  de 
^Mé^oire, 

D ij 
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‘ Quand  nous  donnons  la  préférence  à la 
ïnéthode  que  nous  avons  adoptée  , c’eft 
parce  que  la  compofition  que  nous  annon*- 
çons^réunit  en  elle,  pour  le  fond  , tout  ce 
ique  les  autres  ont  de  plus  efficace  & de 
plus  eflentiel. 

C’eft  parce  qu’elle  n’offre  au  regard  , 
pour  la  forme , rien  que  d’agréable  & dè 
fatisfaifant  ^ c’eft  qu’elle  ne  préfente  à la 
bouche  rien  que  de  flatteur  & d’attrayanf. 

Lorfque  ce  remede  eft  une  fois  reçu  dans 
Teftomac , il  ne  donne  ni  vents , ni  naufées , 
ni  vomifTemens , &c. 

Dans  les  boyaux  il  ne  donne  ni  coliques, 
ni  tranchées  , ni  dévoiemens  ^ & s’il  arri-^ 
vait  que  quelques-uns  de  ces  dérangemens 
fe  rencontraflent  jamais  , ce  ferait  plutôt  la 
faute  de  celui  qui  l’adminiftre  , que  de  la 
compofition. 

C’eft  parce  que  nous  parlons  d’un  re- 
mede dont  la  bafe  eft  connue  , que  nous 
relevons  jufqn’à  un  certain  point  fes  vertus; 
c’eft  après  en  avoir  vu  les  effets  les  plus 
furprenans  ( ainfi  que  les  praticiens  peu- 
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vent  Tattefter)  , que  nous  en  exaltons  Fe& 
ficacité. 

Nous  abandonnons  àTempirifine  Fart  de 
réduire  les  efprits , & de  furprendre  leur 
bonne  boi  par  de  fauffes  promeffes,  C’elT:  à 
ces  âmes  communes  qui  ont  recours  à un 
pareil  manege  , qu’il,  faut  laiffer  jouer  un 
auffi  trille  perfonnage. 

Nous  fçavons  ce  que  nous  devons  à nos 
femblables , à notre  état  & à nous-même., 

Explication  des  principaux  moyens 
qui  entrent  dans  la  Compojïtion  que 
nous  annonçons  y pour  tranquillifer 
les  efprits  qui  pourraient  manquer 
de  confiance  y & pour  donner  une 
généreufi  fiatisfiaclion  aux  autres. 

Le  remede  dont  il  s’agit  efl:  pris  partie 
dans  la  clafle  des  minéraux , & partie  dans^ 
celle  des  végétaux  , afin  que  par  les  difte- 
rens  principes  qu’ils  renferment , toutes  les> 
indications  foient  remplies , & que  les  uns 
faffent  ce  que  les  autres  ne  peuvent  pas  faire^ 

D ii) 
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Lès  pHncîpes  tirés  de  h minéralogie  de* 
truifent  les  miafmes  véroliques  par  une  vertu 
fpécijSque  , (qui  confifte  dans  leurs  particu- 
les les  plus  fubîiles  , ) lorfque  par  les  plus 
groffieres  ils  travaillent  à la  dépuration  des 
fluides , en  les  atténuant  au  point  de  pro- 
curer des  fécrétions  plus  abondantes  & plus 
fouvent  répétées. 

Il  réfulte  de  ce  méchanifme  une  réfolu-. 
tion  abfolue  & générale  de  toute  matière 
hétérogène  & virulente  , en  attendant  les 
excrétions  pour  les  mettre  dehors. 

^Avantages  que  les  principes  mercuriels 
ont  dans  cette  maladie  fur  les  végé- 
taux ; la  préférence  quon  doit  don- 
ner aux  réfolutifs , ou  qui  agirent 
par  extinction  ^ fur  les  évacuans  y de 
quelque  genre  qu  ilsfoient. 

Les  remedes  tirés  des  végétaux  ne  pa- 
raiffent  guérir  qu’en  chaflant  Amplement , 
fans  aucun  travail , fans  aucune  elpece  de 
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préparation,  & pouffant  les  principes 
rulens  hors  du  corps  par  la  voie  des  uri-j 
nés-,  des  Telles  ou  des  Tueurs-,  entraînant 
avec  elles  toutes  les  autreshumeurs  les  plus, 
utiles  & les  plus  Taines , comme  les  eTprits,. 
la  Talive,  Vaura  feminalis  , &c*  qui  font  fi 
précieuTes  au  corps. 

Il  en  eft  de  même  du  Tue  gaftrique pan- 
créatique, bilieux  , ainfî  des  autres  qui  font 
plus  ou  moins  utiles , en  Tervant  de  baume  ^ 
de  liqueur  vitale  & de  véhicule  au  Tang  ^ 
ou  en  fourniffant  aux  Téçrétions  & excré- 
tions journalières,  &c. 

Encore  fi  ces  évacuans  avaient  une  vertu 
Ipécifique , une  eTpece  d’intelligence  ou  di^ 
diTcernement  pour  s’attacher  au  Teul  virus , 
& laiffer  les  autres  liqueurs  qui  Tout  fi  utiles 
& néceffaires  au  Toutien  du  corps  & de  la 
Tanté  : mais  tout  leur  mérite  & toute  leur 
puiffance  confîftent  à charrier  indifféremr 
ment  les  liquides  qu’ils  rencontrent,  Toitqu’ils 
Toient  bons  ou  mauvais,  inutiles  ou  néceT? 
Taires  , Tains  ou  viciés , Tans  qiTils  aient  au- 
cune aélion  propre  & particulière  pour  lç|i^ 
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ftiipofer  â cela , comme  font  les  fpécifique$ 
en  général. 

Il  en  eû  de  ce  remede  coipme  il  en  ferait 
de  ce  Chirurgien  qui,  pour  tirer  quelques 
gouttes  de  mauvais  fang,  ferait  tous  les 
jours  un  nombre  de  faignées  jufqu’à  la  gué- 
rifon , QU  qui  ayant  une  fois  ouvert  la  veine  , 
laifferait  couler  jufqu  à la  derniere  goutte  , 
dans  le  deffein  d’en  faire  fortir  quelques- 
unes  de  mauvaifes  , fous  prétexte  qu’il  en 
fubftituerait  d’autres. 

Il  arriverait,  d’après  cette  façon  d’agir  I 
que  le  malade  tomberait  dans  l’épuifemènt 
ou  le  marafme  avant  que  la  guérifon  atten-* 
due  pût  arriver. 

L’expérience  journalière  nous  a offert 
plus  d’une  fois  des  exemples  d’un  pareil 
abus  , lorfqu’on  était  dans  l’ufage  ( il  ny  a 
pas  long-  temps^  de  faire  dou^e  ou  quinze 
faignées  contre  les  maladies  inflammatoires  , 
comme  pleurêjîe , péripneumonie  , ainf  des 
autres  de  ce  genre. 

Les  malades  très-fouvent  étaient  les  vie- 
d’un  pareil  traitement  : prefque  tous 
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ceux-  qui  revenaient  de  ces  maladies,^ 
baient  dans  la  phtifie  accidentelle  ou  danv 
le  marafme. 

. : Ils  échappaient  par  conféquent  d’une  ma- 
ladie pour  tomber  dans  une  autre  dont 
ils  périfîaient  miférablement. 

Les  fudorifiques  , les  purgatifs  & les  diu-^ 
rétiques  proprement  dits  ont  les  memes,  in^ 
convéniens  J & expofent  aux  mêmes  dangers  y 
parce  qu  ils  n ont  pas  une  vertu  fpécijiqüe 
comme  les  rente  de  s tirés  du  mercure. 

Diaprés  toutes  ces  raifons  y il  fuffit  feu* 
lement  de  faire  un  choix  éclairé  des  diffé* 
rentes  préparations  qui  ont  été  mifes  en  ufagc 
jufqu'à  préfenu  - 

Incônvéniens  qu  on  rencontre  dans  la 
voie  des,  fripions  ordinaires. 

L’expérience  nous  a fait  découvrir  de 
■fi  grands  dangers  par  la  voie  des  friftions 
ordinaires , par  le  moyen  de  la  pommade 
mercurielle  5 des  pillules , &c.  que  nous  n^’ô- 
fons  plus  y recourir  , excepté  dans  des  cas 
'particuliers  où  l’on  n’a  que  des  vices  lo- 
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caüx  à combattre  ; encore  ce  ne  doit  être' 
qu’après  avoir  mis  en  ufage  les  fels  mercu- 
riels à Tintérieur. 

Comme  le  mercure  eft  cru  dans  la  pom- 
made dont  on  -fe  fert  à cet  effet , puifqu’il 
eft  tel  qu’il  fort  de  la  mine , il  n’eft  pas 
étonnant  qu’il  foit  tant  à redouter  , dès 
qu’il  renferme  les  parties  étrangères  que 
Fanalyfe  a fait  reconnaître  en  lui  : il  n’eft 
donc  pas  furprenant' , difons-nous , qu’il  ait 
fait  tant  de  ravages  funeftes. 

Voilà  une  grande  partie  des  motifs  qui 
nous  ont  obligé  d’abandonner  cette  mé- 
thode. 

D’ailleurs , dans  bien  des  fujets  ( ainfique 
les  praticiens  l’ont  obfervé  plus  d’une  fois  ) le 
mercure  coulant  lié  à des  parties  gluante^s 
& graiffeufes  , comme  lorfqu’on  le  broie 
avec  la  térébenthine  & la  graiffe  ordi- 
naire , ne  peut  pas  paffer  à travers  les  pores 
de  la  peau  ; c’eft  par  conféquent  une  des 
raifons  qui  en  rendent  l’application  infruc- 
tueufe. 

- Dans  ceux  auxquels  le  tiffu  de  la  peau 
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Fadmet , combien  de  fois  n’â-t-îl  pas  agacé 
les  nerfs , offenfé  les  organes  de  Fefprit , 
bleffé  la  vue  5 & laiffé  des- ulcérés  incura-^ 
blés  ! Ainfi  de  tant  d’autres  ravages  quë 
les  parties  hétérogènes  qu’il  renferme  ont 
produits.  Outre  l’inutilité  & les  inconvé- 
niens  de  la  falivation*  étant  donné  fous  la 
forme  de  pillules  , outre  qu’on  rifque  qu’il 
ne  foit  pas  affez  bien  travaillé  ni  purifié 
c’ell  que  fouvent  il  eft  entraîné  avec  les 
matières  excrémentielles , ce  qui  le  rend 
infruélueux. 

Des  Remedes  mercuriels  fous  la  forme 
de  feL 

De  tous  les  remedes  mercuriels , ceux 
qui  font  fous  la  forme  de  fel  nous  paraif- 
fent  les  plus  capables  de  remplir  cet  objet, 
à mefure  qu’ils  contiennent  le  plus  de  par- 
ticules fpécifiques  fous  un  moindre  volu- 
me ; ils  font  les  plus  propres  à s’allier  avec 
les  liqueurs  qu’ils  doivent  pénétrer  & fur 
îefquelles  ils  doivent  agir. 

Parmi  les  fels  mercuriels , la  panacée 


contient  moins  de  particules  groflieres  que 
le  mercure  doux;  celui-ci  moins  que  les 
dilFérens  précipités  , les  turbits  ; ainfi  du  fel 
neigeux  de  Keifler  , &c.  lefquels  étant 
chargés  plus  ou  moins  de  particules  grof- 
lieres de  mercure  , expofent  plus  ou  moins 
auffi  aux  inconvéniens  de  la  falivation , & 
aux  dangers  dont  nous  venons  de  parler 
ci-  defliis. 

Comme  ils  ne  font  pas  affez  purifiés  par 
les  différentes  élaborations  qu’ils  doivent 
fouffrir , ou  ne  font  pas  affez  dépouillés  des 
parties  étrangères  qui  les  ont  rendus  fi  fou- 
"vent  funeftes,  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
lis  font  décriés,  jufqu’au  point  que  bien  des 
gens  n’ofent  plus  en  faire  ufage , ainfi  que 
du  mercure  cru  mis  en  friélion. 

Quelle  ejl  la  meilleure  façon  de  puri’- 
fier  le  Mercure. 

C’est  à la  faveur  d’un  procédé  particu- 
lier qu’on  parvient  à ce  point. 

De  tous  les  différens  fels  dont  nous  ve- 
nons  de  parler  , le  mercure  fublimé  ferait 
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bien  celui  auquel  nous  donnerions  la  pré- 
férence , pour  une  infinité  de  raifons  qu’il 
ferait  trop  long  de  détailler. 

Mais  dans  la  crainte  qu’il  ne  fût  pas 
bien  travaillé  fous  fa  forme  de  fel  & fous 
celle  de  firop , ( comme  il  y en  a des  preu- 
ves tous  les  jours , autant  par  les  coliques 
qu’il  donne , les  naufées  & les  vomifle- 
mens  qu’il  procure , que  par  mille  autres 
'dérangemens  qui  en  réfultent,  ) c’eftaulîila 
raifon  pour  laquelle  nous  avons  eu  recours 
â une  autre  façon  de  le  travailler  toute  par- 
ticulière , qui  n’eft  fujette  à aucun  des 
changemens  auxquels  les  autres  prépara- 
tions le  font. 

C’eft  ainfi  qu’on  parvient  tous  les  joufs 
â remplir  les  vœux  qu’on  faifait  depuis  long- 
temps à ce  fujet. 
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Réunion  de  nos  deux  méthodes , fous 
le  nom  de  Traitement  réuni , dont 
nous  ne  connoijfons  point  encore 
déexemple. 

Il  confifte  à joindre  les  remedes  pris  in- 
térieurement , à ceux  qu’on  eft  en  ufage  de 
faire  appliquer  extérieurement. 

Cette  façon  de  traiter  la  vérole  eft  fupé- 
rieure  à toutes  les  autres. 

Les  feuls  remedes  internes  fuffifent  bien 
pour  la  guérifon  radicale  , mais  ils  deman- 
dent un  peu  plus  de  temps. 

Quand  on  veut  en  être  plutôt  quitte 
on  a recours  au  traitement  réuni. 

Les  intérieurs  confiftent  en  ceux  dont  il 
a été  quéftion  jufqu’à  préfent , tels  que  le 
firop  mercuriel , & tous  ceux  qui  le  pré- 
cèdent ou  le  fuivent. 

La  méthode  extérieure  confifte,  i®.  aux 
bains,  quand  ils  font  néceflaires,  &c.  2®.  aux 
friélions,  non  de  la  pommade  dont  nous 
venons  d’expofer  l’inutilité  & les  inconvé- 
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îiiens  5 maïs  à celles  d*une  liqueur  particu- 
lière, qui  a tous  les  avantages  & les  agré- 
.mens  qu’on  peut  délirer. 

'Accidens  qui  réfultent  des  fripions  qui 


* On  fçait,  que  les  parties  graffes  & 
gommeufes , tant  de  la  graiffe  ordinaire  que 
de  la  térébenthine  & de  la  gomme  adra- 
gant,  ont  la  propriété  de  boucher  les  pores 
de  la  peau  j & par  ce  m-oyen  , elles  font 
caufe  que  le  mercure  pénétré  plus  difficile- 
ment à travers  ce  cuir , ce  qui  en  rend  fou- 
vent  l’application  infruclueufe. 

2^.  Le  mercure  coulant  fe  fixe  difficile- 
ment quand  il  efl:  encore  fous  fa  forme 
originaire  & cru. 

Les  gommes  & les  graiffes  le  divifent 
beaucoup  , quand  on  les  broie  pour  le  met- 
tre en  pommade  ; mais  elles  ne  le  divifent 
pas  toujours  au  point  de  le  rendre  affez 
tranfméable , puifqu’il  ne  pénétré  pas  dans 
bien  des  fujets.  De  ce  défaut  il  réfulte  que 
le  traitement  devient  infruélueux. 
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- PotJf  temédîer  à tous  ces  înconvénieiij  j 
nous  avons  recours  aux  friflions  dont  nous 
venons  de  parler , qui  ont  tous  les  avanta»- 
çes  des  autres  , fans  avoir  aucun  de  leurs 
défavantages , tant  pour  le  fond  & pour  les 
commodités  , que  pour  la  forme. 

Ce  moyen  n’a  aucun  des  obftacles  expo- 
fés  ci-deflus , puifqu’il  ne  contient  ni  graifle  ^ 
ni  gomme,  ni  aucun- agent  de  ce  genre  j 
par  la.  même  raifort  , dans  un  demi  - quan 
d'heure  la  peau  ejl  sèche  en  été , dans  un 
.quart  d'heure  feulement  elle  refte  à fécher  en 
hiver. 

Comme  les  ingrédiens  qui  entrent  dans 
fa  compofition  font  pris  dans  les  trois  rè- 
gnes en  partie  falins  , ils  pénètrent  facile- 
ment à travers  ce  cuir. 

Cette  compofition , n’ayant  aucune  mau- 
vaife  odeur,  n’expofe  à aucun  des  défa- 
grémens  de  la  pommade  connue. 

Sa  couleur,  étant  prefque  femblable  à 
celle  de  l’eau , ne  laiffe  aucune  tache  fur 
les  linges , & n’empêche  pas  de  fe  préfen- 
ter  dans  quelque  compagnie  que  ce  foit. 
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La  peau  étant  de  cette  façon  toujours 
sèche  & propre , les  pores  doivent  refter  fans 
ceffe  ouverts , & la  tranfpiràtion  toujours 
libre  ; par  conféquent  cette  évacuation  fî 
néceffaire  en  tout  temps , & fi  précieufe  dans 
cette  circonftance , fert  d’iflue  au  virus , & 
favorife  d’autant  plus  l’aftion  des  remedes, 
que  fans  cette  excrétion  il  eft  prefque  im- 
poffible  qu’il  puifTe  y avoir  une  réfolution  ou 
évacuation  entière  de  la  matière  vérolique. 

Par  la  même  raifon , lorfque  tous  ces  avan- 
tages ne  fe  réunifient  pas , que  la  peau  efl: 
continuellement  couverte  de  gomme  ou  de 
graifle  & d’un  minéral  difficile  à fixer , encore 
moins  propre  à pénétrer  les  ouvertures  d’un 
fi  petit  diamètre  , il  n’efl:  pas  étonnant  qu’il 
ne  puilTe  pas  aller  jufqu’au  fang,  fur- tout 
dans  certaines  circonflances,  à bien  des  tem- 
péramens,  ou  pendant  la  faifon  des  froids; 
& que  la  méthode  des  friflions  ait  été  le 
plus  fouvent  infruflueufe  & inefficace. 

Par  contraire,  les  frottemens  que  nous 
propofons  ( bien  loin  d’être  un  obftacle  à la 
fortie  de  la  tranfpiration  & à l’entrée  du 
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jremede  fur  la  peau  ) , étant  faits  avec  un 
liquide  fîmple , limpide  , léger  & raréfié  , 
foit  par  la  chaleur  du  feu,  à laquelle  on  a 
recours  , fuivant  la  faifon  , par  celle  de  la 
main,  du  frottement  lui- même,  ou  par  la 
chaleur  du  malade  , en  dilatant  davantage 
les'pores,  favorifent  tout  à-la-fois  la  tranfpi- 
ration  & l’introduftion  de  la  liqueur. 

Un  troifieme  avantage  qui  l’emporte 
encore  fur  tous  les  autres,  c’eft  que  les  prin- 
cipes mercuriels  que  renferme  cette  liqueur 
étant  purifiés  & dépouillés  de  toutes  les  par^ 
ties  nuifibles  qu’on  reconnaît  au  mercure 
cru,  il  arrive  par  conféquent  que  ceux  qui 
s’y  trouvent  confondus  avec  un  nombre 
d’autres  ingrédiens  , ont  toute  l’efficacité 
qu’on  leur  reconnaît , fans  en  avoir  les  in- 
convéniens. 

Nous  fommes  encore  bien  aife  d’avertir 
qu’on  peut  employer  enfemble  ou  féparé- 
ment  ces  deux  moyens  de  guérifon  j nous 
ajoutons  auffi  que  chacun  d’eux  peutfuffire 
pour  cet  objet  ; mais  alors  le  traitement  d’un 
feul  eft  un  peu  plus  long,  puifque  ce  n’eft 
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que  pour  le  rendre  plus  court , qu’on  les 
emploie  tous  les  deux  dans  le  même  temps. 


Traitement  réuni , dans  lequel  on  joint 
les  remedes  internes  aux  externes. 

Quand  les  Apothicaires  vont  faire' un 
remede , & les  Ciiifiniers  un  ragoût,  ils  font 
nettoyer  le  vafe  dans  lequel  ils  doivent  le 
compofer.  Les  Médecins  font  la  même  chofe 
vis'à-vis  des  vaifteaux  du  corps  qui  doivent 
recevoir  les  moyens  qu’ils  prefcrivenr. 

G eft  à ce  deffein,  i^.  qu’ils  font  précéder 
une  faignée  pour  dégager  les  vaiffeaux,  û 
les  fignesqui  annoncent  la  plénitude  de  fang 
s’y  trouvent  , & qu’il  y ait  quelque  fymp- 
tôme  qui  puiffe  devenir  inflammatoire  , 
comme  bubon  ^ phimojis  , paraphimojis , 
afin  qu’ils  foient  plus  libres , & mieux  en 
état  de  voiturer  les  liqueurs  qui  s’y  trouvent, 
avec  les  nouvelles  qu’on  doit  leur  faire  pafTer 
à titre  de  remede. 

2®.  Après , ils  font  paflTer  quelques  drogues 
purgatives  fouS'  différentes  formes,  parce 
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<jü’elles  ont  la  propriété  de  faire  fortir  (par 
les  voies  fupérieures  ou  inférieures  ) les  mau- 
vais fucs  qu’il  peut  y avoir  dans  l’eftomac  & 
les  boyaux,  afin  que  ce  canal  foit  enétat  de 
recevoir  tout  ce  qu’on  y fera  parvenir  pour 
la  guérifon. 

Ces  deux  points  eflentiels  étant  une  fois 
remplis,  fi  la  maladie  eft  ancienne,  & que 
le  virus  ait  porté  dans  les  os  pour  y produire 
la  carie , des  ankylofes , des  exoftofes , des 
tumeurs  skirreufes  , ou  des  ulcérés  invé- 
térés , &c.  ; on  ne  peut  pas  fe  dilpenfer  de 
recourir  aux  bains , foit  qu’on  mette  en  ufage 
le  traitement  fimple  ou  compofé. 

J^OLCL  r ordre  quon  doit  Jîiivre. 

î®.  On  prendra  le  matin  à jeun  un  demi- 
feptier  de  lait  de  chevre,  ou  celui  de  vache , 
fi  on  peut  le  fupporter  ; ou  un  bouillon  fait 
avec  demi-livre  de  veau  & autant  d’agneau , 
auquel  on  joindra  le  cœur  d’une  endive  ou 
laitue.  2°.  Une  heure  après , on  paflera  à un 
bain  tiede  , fi  on  fe  trouve  dans  le  cas  dont 
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îl  efl:  parlé  ci-devant,  où  Ton  reftera  dérnî^" 
heure  la  première  fois  , & une  heure  les 
jours  fuîvans. 

J®.  Le  foir  du  même  jour,  entre  le  dîner 
& lefouper,  une  cuillerée  du  firop  ou  liqueur 
firotée.  4®.  Le  fécond  jour  abftinence  de 
bain  j à fa  place  ,,on  frottera  tout  ie  corps , la 
première  fois  d’urre  once , ou  d une  cuillerée 
ordinaire  de  la  liqueur  cryftalline  , aug- 
mentant tous  les  jours  d une  cuillerée  jufqu’à 
quatre  , pas  davantage* 

On  continuera  cette  marche  pendant  tout 
le  traitement , jufqu’au  point  que  les  mains 
& les  parties  frottées  foient  sèches,  fans  s"en 
écarter  de  la  moindre  chofe:  par  conféquenl 
le  jour  qu’on  prendra  les  bains,  on  ne  fera 
aucune  friftion , & l’on  fuivra  cet  ordre 
alternativement. 

Purgatif. 

5®.  Le  huitième  jour,  on  purgera  avec 
deux  gros  fené , un  gros  rhubarbe  , deux 
pincées  fleurs  de  pêcher , trois  onces  manne. 
On  pourra  augmenter  les  dafes  de  Tune  ou- 
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de  Fautre  drogue  fuivant  les  circonftances 
Fâge , le  Fexe,  la  faifon  & le  tempérament. 

Tous  les  huit  Jours , on  fera  paffer  le 
même  purgatif  & l’on  fufpendra  par  con- 
féquent,  ce  même  Jour,  tous  les  remedes 
ci-deflus. 

On  les  continuerà  le  lendemain  jufqu’à 
entière  guérifon.  , Cet  arrangement  n’eft 
tracé  que  pour  les  perfonnes  que  nous  ne 
ferons  pas  à portée  de  fuivre. 

Nous  n’entrons  pas  dans  un  plus  long 
détail  fur  les  autres  remedes  qui  doivent 
concourir  ^ parce  tju’ils  font  détaillés  dans 
une  Feuille  particulière , oii  Fon  donne  le 
traitement  & la  conduité  qu’on  doit  tenir. 

Si  Fon  a befoin  de  plus  amples  inftruélions 
par  écrit , pour  des  cas  compliqués  ou  pari 
ticuliers,  nous  offrons  de  les  donner  bien 
volontiers. 

Voilà  l’arrangement  qu’il  faut  fuivre  pour 
le  traitement  où  Fon  réunit  les  remedes 
externes  aux  internes. 

Si  Fon  ne  fait  ufage  que  du  traitement 
fimpie,  comme,  par  exemple  , l’intérieur^ 
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on  fupprîme  les  friftions , & Ton  continue 
tout  le  refto. 

Si  c’eft  rextérieuî  , on  exécute  tout  ce 
qui  eft  prefcrit,  excepté  le  firop.  Mais  nous 
confeillons  très-fort  de  fuivre  tout  le  traite- 
ment réuni , c’eft-à-dire , tous  les  remedes 
externes  & internes  réunis  pour  être  plus 
efficaces , & le  traitement  beaucoup  plus 
court, 

Cofhblnaljon  des  différens  moyens  qui 
ont  été  joints  au  fel  mercuriel  ^ qui 
ejlun  des  principaux  agens  de  notre 
remede,  pour  concourir  avec  lui  dans, 
certains  cas , & remplir  toutes  les  in- 
dications à- la- fois. 

Malgré  la  puiffante  efficacité  de  notre 
fpécifiqùe , à mefure  que  dans  la  pratique 
journalière  on  rencontre  différentes  indica- 
tions à remplir,  foit  pour  les  complications 
qui  s’y  trouvent , pour  les  différens  degrés 
de  la  même  maladie , pour  les  cas  qui  ne 
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fontquefymptomatiques,  ou  pour-ceuxqui 
font  clans  un  état  extrême , comme  lorfqu'il 
s’agit  de  gangrené  dans  les  chairs,  de  carie 
dans  les  os  , &c.  ; 

Lorfqu'il  eft  queftion  d’ulcere  dans  le 
poumon  , ou  dans  quelqu’un  des  vifceres 
du  bas  ventre  ; quand  il  fe  joint  un  vice 
fcorbutique.y  écrouelleux  y épileptique  y cancé-* 
reux  y rhumatifmal , dartreiix  , rachitique  , 
galeux  y ou  goutteux  y ainfi  de  tant  d’autres 
que  l’expérience  nous  offre  tous  les  jours  ; 

C’eft  alors  qu’il  convient  de  changer  de 
batterie , plus  ou  moins , fuivant  les  indica- 
tions qu’il  y a à remplir  y tâge  y le  fexe-y  le 
tempérament  y les  circonjlances  y lafaifony'&c, 

C’eft  auffi  pour  toutes  ces  raifons  & pour 
un  grand  nombre  d’autres , que  nous  avpns 
aflbcié  différons  moyens  pour  en  faire  un 
tout  qui  pût  çoncilier  toutes  ces  différentes 
vues  à-la-fois,  à dçffein  également  de  ne 
pas  rebuter  les  malades  par  la  variété  ou 
par  le  grand  nombre  de  remedes  ; ainfi  des 
autres  motifs  qui  ont  été  expliqués  ci-devant. 

Quelquefois  même  nous  fommes  , obligé 
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(Je  fortir  de  notre  méthode  pour  recourir^ 
aux  autres,  tant  pour  les  remedes  internes 
que  pour  les  externes  , fuivant  l’exigence 
des  cas  ; ce  qui  prouve  fenlîblement  que 
nous  ne  -fommes  pas  enthoufiafmé  ni  enivré 
de  celle  que  nous  avons  adoptée  ; que 
nous  fommes  dans  la  bonne  foi  fur  tout  ce 
que  nous  difons  j & qu’aucijn  motif,  de  quel- 
que genre  qu’il  puiffe  être,  ne  fçaurait  jamais 
gêner  ni  affervir  notre  façon  de  penfer  , 
quand  il  s’agit  de  notre  devoir , & de  tra^ 
vailler  pour  le  bien  de  nos  femblabîes. 

Motifs  que  nous  avons  ^eus  de  tranquil- 
: lifer  les  efprits  fur  le  grand  nombre 
de  remedes  qui  ont  paru  concernant 
cette  Maladie, 

Il  nous  fuffit  à préfent  de  dire  quelque 
chofe  fur  les  raifons  que  nous  avons  eues 
d’entrer  dans  les  éclairciflemens  ci-deffus 
pour  le  choix  du  traitement. 

C’eft- à-dire,  que  comme  toutes  fortes  de 
gens  fe  rnêlent  de  répandre  des  imprimés,  & 
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d^annoncér  des  remedes  qu’ils  donnent  pour 
nouveaux  à cette  maladie  , ( quoiqu’ils  ne 
foient  fôuvent  qu’un  vol  manifefte  de  vieille 
date,  fur  fon  véritable  Auteur,  n’ayant  pour 
droit  que  l’impudence  & l’effrontefie , pour 
titre  que  la  mauvaife  foi  & une  baffe  cupi- 
dité ) 5 il  réfulte , difons-nous , de  tout  cela , 
que  les  efprits  doivent  voguer  dans  l’incer- 
titude & la  perplexité. 

C’eft  pourquoi  nous  nous  fommes  em- 
pteffé  de  concourir  à leur  tranquillité , & 
de  faire  tous  nos  efforts  pour  les  tirer  de 
l’embarras  où  ils  doivent  être  à ce  fujet. 

Il  n’eft  donc  plus  étonnant  aufli  qu’il 
arrive  tous  les  jours  tant  de  malheurs,  au 
nombre  defquels  on  peut  comprendre  l’évé- 
nement tragique  de  cet  Officier  qui  vient 
d’en  être  la  trille  viêlime , pour  avoir  reçu 
des  injeélions  dans  le  canal  de  l’uretre  avec 
le  fublimé  corrofif^  par  la  main  d’un  Char- 
latan ; ainfi  de  tant  d’autres  époques  qui  font 
gémir. 

Il  convenait  par  conféquent  que  les  vrais 
juges  de  tout  ce  qui  concerne  l’art  de  guérir^ 
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& ks  feiîîs  enilroît  dkxercerune  aviffi  noble 
fonftion , vinfflent  réclamer  les  titres  qui  leur 
ont  été  ufurpés,-&  revendiquetuu  priyllege 
qu’ils  font  feuls  en  état  de  faire  valoir. 

Comme  il  y a bien  des  gens  qui  ignorent 
ces  titres,  nous  allons  leur  en  notifier  quel- 
ques-uns, afin  de  les  en  convaincre,  s’ils 
pouvaient  en  douter , ou  leur  en  rappeller 
le  fouvenir,  s’ils  les  avaient  oubliés. 

Editée  fjoy yürtLcies  zy,  z8 , Z^, 

auxquels  il  n a pas  été  dérogé. 

Art.  XXVI.  ' 

' N u l ne  pourra  , fous  quelque  prétexté 
que  ce  foit,  exerter  la  Médecine , ni  donner 
aucun  remede,  même  gratuitement,  dans 
les  Villes  & 'Bourgs  de  notre  Royaume , s’il 
n’a  obtenu  le  degré  de  Licencié  dans  quel- 
qu’une des  Facultés  de  Médecine  qui  y font 
établies  , conformément  à ce  qui  eft  porté 
par  notre  préfent  Edit,  à peine  de  500  livi 
d’amende,  moitié  applicable  à nous,  & 
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Tautre  moitié  à la  Faculté  ou  Aggrégation  la 
plus  prochaine  du  lieu  où  ceux  qui  ne  font 
point  gradués  auront  exercé  la  Médecine* 

Art.  XXVII. 

Voulons  que'tous  les  Religieux  Men- 
dians  ou  non , foient  & demeurent  compris 
dans  la  prohibition  portée  dans  Tarticle  pré- 
cédent ; & en  cas  de  contravention  de  la, 
part  de  ceux  qui  ne  font  point  Mendians, 
voulons  que  l’amende  de  500  liv.  ci-deflùs 
prononcée,  foit  payée  par  le  Monaftere  où 
ils  font  leur  demeure  ; & à Fégard  des  Men- 
dians,  ils  feront  renfermés  pendant  un  an, 
dans  une  desMaifons,  éloignée  de  20  lieues 
au  moins  du  lieu  où  ils  auront  pratiqué  la 
Médecine  ; & en  cas  qu’ils  en  fortent  pen- 
dant ledit  temps , au  préjudice  de  nos  dé- 
fenfes , permettons  à la  Faculté  de  Médecine 
la  plus  prochaine , de  les  faire  arrêter  , en 
obtenant  préalablement  la  permiffion  par 
écrit  du  Lieutenant -Général  de  Police  des 
Villes  où  ladite  Faculté  fera  établie^ 
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Art.  XXVIII. 

Défendons  très-expreflement  à nos 
Juges , & à ceux  des  Seigneurs  Hauts- Jufti- 
ciers , fur  peine  d^interdiftion , de  permettre 
l’exercice  de  la  Médecine  à d’autres  qu’à 
ceux  qui  juftifieront  avoir  obtenu  le  degré 
de  Licencié  , fuivant  les  formes  prefcrites 
par  notre  préfent  Edit,  &c. 

Art.  XXIX. 

Défendons,  fous  les  mêmes  peines 
que  delfus  , à tous  ceux  qui  n’auront  pas 
obtenu  le  degré  de  Dofteur  ou  de  Licencié 
en  la  forme  ci-deflus  portée,  de  prendre  la 
qualité  de  Dofteur  ou  de  Licencié  dans  quel- 
ques aftes  que  ce  puilTent  être , même  dans 
les  livres  ou  écrits  qu’ils  pourraient  donner 
au  public, 
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Arrêt  de  h Jvuveraine  Cour.^de  Parle^ 
ment  de  Provence , qui  confirme-  la 
Sentence  des  Lieutenans- Généraux 
de  Police  de  la  Ville  de  Marfiille  ^ 
contre  le  nommé  Jofieph  Adrien  , 
du  lieu  du  Revejl,  &c. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu , &c,  Lci 
Cour  , ayant  tel  égard  que  de  raifon  à la 
Requête  incidente  du  2^  Avril' 177 5 , a fait 
inhibitions  & défenfes  audit  Adrien^& 
i tous  autres  qui  ne  font  point  Médecins 
Aggrégés  au  College  de  notre  Ville  de  Mar-» 
feille,  d’exercer  la  Médecine,  ni  diftribuer 
ou  adminiftrer  aucuns  remedes , fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit , fans  y être  auto- 
lifés  aux  formes  portées  par  l’article  premier 
de  notre  Déclaration  du  25  Avril  1772  , à 
peine  de  3000  liv.  d’amende , & d’en  être 
informé  : ordonne  en  Qutre  que  le  préfent 
Arrêt  fera  imprimé  , lu , publié  & affiché 
dans  notre  Ville  deMarfeille  & fon  terroir , 
pour  la  partie  concernant  ledit  Adrien,  &c. 
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Fait  à Aix,  en  Parlement,  le  1 8 Juillet,  l’aitî 
de  grâce  1777  , & de  notre  régné  le  qua- 
trième , &c. 

Nous  allons  citer  à préfent  un  Arrêt  du 
Çonfeil  d’Etat  du  12  Septembre  1778,  qui 
confirme  ce  que  nous  venons  d’avancer.  ^ 

Extrait  des  Regiftres  du  Confeil  d’Etat 
du  12  Septembre  1778.  Vu  ladite  Requête 
Jïgnée  A U D A , Avocat  du  Suppliant , en- 
femble  les  Procès-verbaux  qui  y font  énon* 
cés , & la  Délibération  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  ; ouï  le  rapport , le  Roi  étanç 
en  fon  Confeil , ayant  aucunement  égard  à 
ladite  Requête,  a permis  & permet  audit 
Denis  LalFefleur  de  vendre  & débiter  dan^ 
tout  le  Royaume  ledit  Rob  antifiphilitique , 
à la  charge  néanmoins  de  ne  pouvoir  le  livrer 
pour  le  traitement  des  Maladies  Vénérien- 
nes, que  fur  l’Ordonnance  des  gens  de  l’art, 
& de  ne  pouvoir  l’adminiflrer  que  fous  leur 
infpeêlion,  notamment  dans  laVille  &Faux- 
Rourgs  de  Paris,  que  fous  Tinfpeftion  & di^ 
reélion  des  fieurs Andri  & Paulet,  Médecin^ 
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de  la  Faculté  & Membre  de  la  Société  Royale 
de  Médecine , que  Sa  Majefté  a commis  St 
commet  pour  fuivre  les  effets  dudit  remedê 
& en  rendre  compte  à la  Société,  &c* 

Par  ce  fage  & équitable  jugement,  le 
droit  de  toutes  les  perfonnes  intéreffées  fe 
trouve  réuni  & confervé , fans  qu’il  laiffe 
îien  à délirer. 

En  faifant  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
l’éloge  du  fouverain  Légiflateur,  cet  Arrêt 
manifefte  la  clair-voyance  des  Magiftrats 
qui  rontdi6lé,& prouve,  de  la  façon  la  plus 
évidente , jufqu’à  quel  point  la  Juftice  porte 
la  méfiance  & la  précaution  envers  les  per- 
fonnes qui  s’émancipent  à donner  des  re- 
medes  fans  en  avoir  la  connoiffance , qui 
pouffent  l’effronterie  & la  témérité  jufqu’à 
pratiquer  fort  cavalièrement  un  art  que  les 
Praticiens  de  l’âge  le  plus  confommé  n’exer- 
cent qu’en  tremblant. 

' Cet  Arrêt  doit  fervir  de  leçon  & de  modèle 
à ceux  qui  abandonnent  leur  vie  au  premier 
venu  & à des  gens  fans  titre. 


Mais 


(80 

Mais  de  la  façon  que  font  montés  certains 
èfprits  du  fiecle , il  y a fort  à préfumer  que 
ce  même  Arrêt  piquera  plus  l’admiration , 
qu’il  ne  fera  d’imitateurs* 

On  voit  par  toutes  ceS  aütorités , que  les 
Colleges  fouffrent  beaucoup  de  tout  ce  dé- 
fordre , & que  laPolice  devrait  une  fois  pour 
toutes  févir  contre  ceux  qui  profitent  de 
l’aveuglement  où  font  certains  efprits  fur  leur 
compte. 

.C’eft  fans  doute  pour  obviei:  à tous  ces 
abus,  que  la  Société  Royale  de  Médecine 
vient  d’être  établie , afin  de  purger  la  terre 
de  toutes  ces  fangfues,  comme  on  peut  voir 
par  l’Arrêt  ci-deffus  ; parce  qu’en  ne  faifant 
que  blanchir  les  malades  & mafquer  la  ma- 
ladiej  ils  la  perpétuent,  tandis  qu’il  faudrait 
prendre  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
la  détruire  en  entieh 

En  tolérant  tous  ces  médicajlres  qui  ne 
font  que  mafquer  le  mal  ^ le  virus  fe  glifle 
ou  fe  cache  fous  le  manteau  & les  appa- 
rences d’un  million  d’autres , au  point  qu’on 
ne  peut  plus  quelquefois  le  connaître  j ce 
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qui  rend  bien  des  maladies  incurables,  par 
les  complications  qu’il  occafionne. 

Enfin  la  part  que  nous  prenons  au  bien 
de  l’humanité , & l’envie  que  nous  avons  de 
•nous  rendre  utile  à nos  femblables , font  les 
feuls  motifs  qui  nous  ont  engagé  à leur  tracer 
ce  Précis , pour  les  tirer  de  la  perplexité  où 
ils  doivent  être  fur  tant  de  remedes  que  le 
charlatanifme  & une  avide  cupidité  ont  eu 
foin  de  publier  depuis  quelques  années. 

C’eft  auffi  pourquoi  nous  ofons  efpérer 
qu’excité  par  d’auffi  nobles  motifs,  on  nous 
fçaura  quelque  gré  d’avoir  quitté  nos  occu- 
pations journalières , pour  leur  indiquer  la 
méthode  que  nous  avons  crue  la  plus  conve- 
nable & la  moins  fujette  à des  inconvéniens, 
fur  le  grand  nombre  de  celles  qui  font  con- 
nues y & qui  également  doivent  intriguer  les 
jeunes  Praticiens  , ainfi  que  tous  ceux  qui 
fe  mêlent  de  traiter  ces  maladies , jufqu’à 
ce  que  le  Miniftere  ou  la  Société  Royale  de 
Médecine  ait  mis  le  bon  ordre  où  il  doit 
régner  le  plus. 

‘ Mais  nous  croirions  n’avoir  fait  les  chofes 
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qu^à  demi , fi  après  cet  effort  nous  ffavioiîs 
pas  travaillé  à un  compolé  particulier  qui 
fût  le  réfultat  des  principes  que  nous  venons 
d’adopter  dans  cet  Effai , autant  pour  en 
faire  le  rédigé  de  nos  idées , que  pour  remplir 
l’objet  que  nous  nous  fommes  propofé. 

C’eft  pour  toutes  ces  raifons , & pour  un 
grand  nombre  d’autres  , que  nous  nous 
fommes  empreffé  de  l’annoncer,  après  l’avoir 
fournis  à dix  années  d’expérience. 

Nous  fouhaitons  qu’il  réponde  à nos  vues 
quand  il  ne  fera  pas  donné  fous  notre  direc- 
tion , & qu’il  faffe  entre  les  mains  des  autres 
toüt  le  bien  que  nous  lui  avons  vu  faire  fous 
nos  yeux. 

Les  moyens  que  nous  faifons  précéder 
avant  & pendant  l’ufage  du  fpécifique , outre 
le  régime  , feront  établis  pour  parer  aux 
cas  extrêmes  du  troifieme  degré , dans  lequel 
les  vifceres  effentiels  à la  vie  font  attaqués , 
comme  dans  la  phtifie  vénérienne , où  le 
fujet  eft  au  dernier  point  de  faibleffe  & de 
maigreur  : les  mêmes  précautions  feront 
obfervées  pour  ceux  qui  feront  fujets  à 
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î'épHepfie , pour  les  femmes  enceintes;  àinfî 
de  tant  d’autres  cas  qui  font  des  complica^- 
dons  & tout  autant  de  contre-indications. 

RÉGIME. 


La  conduite  qu’il  faut  tenir  confifte  à fuit 
tout  ce  qui  échauffe,  comme  poivre,  fel, 
épiceries , liqueurs,  ainfî  que  tout  ce  qui  eft 
de  ce  genre , &c. 

Traitement, 


Après  une  faignée  & un  purgatif,  s’il 
y a des  lignes  de  plénitude , tant  dans  les 
premières  voies  que  dans  les  fécondés ,'  on 
prendra  tous  les  jours  demi-feptier  de  lait  de 
chevre,  ou  tout  autre  qui  fera  auffi léger,  le 
matin  à jeun  ; une  heure  après  , on  boira 
feule , ou  en  forme  de  bavaroife , la  liqueur 
qui  a été  compofée  à cet  effet,  & qu’on  a 
mife  fous  la  forme  de  fîrop  ou  de  liqueur 
fîrotée , la  plus  agréable  qu’il  a été  poffible, 
tant  au  goût  qu’à  la  vue  , pour  la  rendre 
plus  potable  & en  faciliter  l’ufage. 

On  fe  continuera  jufqu’à  entière  guérilbn. 
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^ ‘ Dose. 

La  prife  fera  d’une  cuillerée  matin  & foîr  ^ 
pour  les  perfonnes  qui  pafferont  vingt  ans. 

La  moitié  de  la  dofe  pour  ceux  qui  feront 
au  deffous  ; & feulement  une  cuillerée  à 
café  par  jour,  à ceux  qui  feront  au  deffous 
de  dix  ans^ 

Dose  POUR  le  soir. 

La  prife  du  foir  fera  entre  le  dîner  & le 
fouper,  afin  qu’elle  trouve  l’eftornac  libre. 

Tisane. 

O N prendra  pour  tifane,  une  décoélion 
d’orge  avec  la  régliffe  , pour  en  flatter  le 
goût , ou  afin  de  la  rendre  plus  potable. 

Ceux  qui  ne  pourront  pas  fupporter  le 
lait,  après  avoir  préparé  l’eftomac  & fait 
tous  les  efforts  poffibles  pour  y réuffir,  pren- 
dront à fa  place  un  bouillon  d’agneau  & de 
veau  fait  avec  la  laitue  & l’endive  au  temps 
prefcrit  pour  le  lait , avec  les  précautions 
ci-deffus  mentionnées. 

F iij 
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Propriétés  réunies  dans  le  meme 
~ Remede. 

Quoique  noias  foyons  bien  éloigné 
de  vouloir  fuivre  l’exemple  de  ceux  qui , 
enivrés  de  trop  d’amour  propre  & de  pré- 
fomption,  donnent  aux  compofitions  qui 
font  leur  ouvrage  , plus  de  vertus  & d’ex- 
tenfion  qu’elles  n en  méritent , nous  penfons 
auflî  que  ce  ferait  tomber  dans  une  extré- 
mité blâmable  & oppofée,  que  de  laiffer 
ignorer  tout  ce  qui  peut  tendre  au  bien  de 
nos  femblables. 

C’eft  pourquoi  nous  croyons  devoir  en- 
core avertir  que  ce  compofé  eft  un  puilfent 
contre -vers,  qu’il  guérit  les  écrouelles, 
( contre  lefquelles  on  n’a  découvert  jufqu’à 
préfent  aucun  ^remede  : ) il  eft  le  fpécifique 
de  la  gale , des  dartres  véroliques  ; il  Teft 
encore  de  la  rage,  cette  redoutable  maladie, 
de  laquelle  le  Miniftere  & les  Médecins 
s’occupent  fi  férieufement  aujourd’hui  ; ainfi 
de  toutes  les  maladies  de  la  peau  qui  font 
fymptomatiques  à la  Vérole. 
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Les  Praticiens  fçavént  que  tout  ce  qui 
fort  du  mercure  ( c’eft-à-dire,  des  prépa- 
rations dans  lefquelles  ce  minéral  eft  un  des 
principaux  moyens  ) , renferme  toutes  ces 
propriétés , & feront  les  garans  de  ce  que 
nous  avançons  ici  j c^'eft  à leur  témoignage 
que  nous  nous  en  rapportons. 

Par  conféquent  nous  ne  donnons  à ce 
compofé  d’autre  propriété  que  celle  que 
l’expérience  éclairée  lui  affure  & l’obfer- 
vation  générale  lui  reconnaît  depuis  la  dé- 
couverte de  ce  fpécifique. 

Si  la  maladie  dont  il  s’agit  efl:  jointe  à 
quelque  complication  , nous  ofons  réitérer 
l’offre  de  nos  confeils  par  écrit  aux  per- 
fonnes  qui  ne  pourront  pas  être  fous  nos 
yeux , & à diriger  le  traitement  en  entier 
de  tous  ceux  qui  fe  trouveront  dans  la  Ville 
de  notre  réfidence. 

Si  malgré  toutes  ces  précautions,  l’éloi- 
gnement pouvait  faire  quelque  peine  , ou 
être  de  quelque  obftacle  pour  les  abfens  , 
nous  les  exhortons  très -fort  à faire  ufage 
d’un  Confeil  fage  & éclairé , parce  qu’il  y a 
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bien  des  cîrconfiances  où  Ton  ne  peut  pa§ 
s’en  difpenfer. 

Nous  croirions  manquer  très-eflentielle- 
ment  aux  perfonnes  qui  ont  le  malheur  de 
fe  trouver  dans  pareil  cas , & ànous-même , 
fi  nous  avions  d’autres  fentimens,  ou  fi  nous 
n’allions  pas  au-devant  de  tout  ce  qui 
peut  adoucir  leurs  peines , & abréger  le 
traitement. 
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APPROBATION 

DU  CENSEUR  ROYAL. 

J’a  I lu  , par  ordre  de  Monfieiir  le  Garde  des 
Sceaux,  le  Manufcrit  qui  a pour  titre.  Nouvel^ 
Découverte  pour  V'humanité , ou  Ejfatfur  la  Maladie 
de  Cythere , par  M.  Laugier  , Dodeur  en  Méde- 
cine, Membre  & Profeffeur  du  College  de  Marfeiile; 
.dans  lequel  je  n’ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empê;- 
cber  Fimpreffion.  A Paris,  le  lo  Septembre  1783. 

M I S S A , Docteur- Régent  en  Médecine  , 
de  la  Faculté  de  Raris, 


APPRO  BATION 

PE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE, 

Extrait  des  Regiftres  de  la  Société  Royale 
de  Médecine. 

Délibération  de  ladite  Société , conforme  aux 
conclujions  des  Rapports  lus  dans  les  féances  des 
tc^  Octobre  lySz  & y Février  lySj. 

L A Société  Royale  de  Médecine , ayant  entendu 
k ledure  des  Rapports  faits  par  les  GommifTaires 
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qii’elîe  avait  nommés  pour  examiner  les  Préparations 
de  M. Laugier,  Doûeur  en  Médecine  de TUni- 
verfité  de  Montpellier,  Membre  & ProfefTeur  du 
College  de  Marfeille,  appelléespar  ImEaud'Hippo- 
cnne  & Nc&:ar  de  Cypris  , a arrêté , conformément 
aux  conclulions  des  fufdits  Rapports , que  ces  deux 
Comportions  étaient  ingénieufement  imaginées , & 
qu’elles  devaient  produire  de  bons  effets  fous  la 
dire  dion  des  Médecins  habiles  qui  fçauront  en  con- 
naître le  prix  & les  appliquer  à propos.  En  foi  de 
quoi  j’ai  donné  le  préfent  verbal. 

Signé  à Ü original  ,VICQ  D’AZIR, 
Secrétaire  perpétuel. 


A P P RO  BAT  1 0 N de  V Académie 
Impériale  & Royale  des  Sciences  de  B**» 

Ext  RAI  T des  Regijîres , du  j Mars  lySi, 

L’Académie  Impériale  & Royale,  ayant  entendu 
la  ledure  du  Rapport  fait  par  les  Commiffaires 
nommés  à cet  effet  pour  examiner  les  Préparations 
deM.  Laugier,  Dodeur  en  Médecine  de 
rUniverfité  de  Montpellier  , Membre  & Profeffeur 
du  College  de  Marfeille,  appellées  par  lui  Eau 
d'Hippocrene  & Ne^ar  de  Cypris^  a arrêté  , confoi- 
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mément  aux  conclurions  des  fufdlts  Rapports  ] que 
ces  deux  Comportions , Tune  employée  par  l’exté- 
rieur , & l’autre  par  l’intérieur  du  corps , étaient 
judicieufement  faites,  tant  dans  leur  combinaifon, 
que  dans  l’art  Sc  l’adreffe  de  les  appliquer  à propos  , 
en  ce  que,  affiégeant  le  virus  par  dehors  & par 
dedans , c’efl  le  moyen  le  plus  sûr  de  ne  pas  manquer 
le  traitement , & de  combattre  le  mal  avec  un  fuccès 
affiiré. 

Nous  concluons  donc  que  ces  Remedes  doivent 
opérer  la  guérifon  d’une  façon  commode , agréable 
& très-efficace.  En  foi  de  quoi  j’ai  donné  le  pré- 
fent  écrit, 

Signé  a C original , DES  ROCHERSjf 
S ccrétairc  perpétuels 
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ESSAI 

SUR  LA  MALADIE 
DE  CYTHERE, 

O U 

ANALYSE 

Des  principaux  Articles  de 
l’Ouvrage  qui  paraît  fous  le 
meme  titre; 

Avec  des  augmentations  confidérables. 


SECONDE  PARTIE. 


ESSAI 

.s  U R LA  MALADIE 

DE  CYTHERE, 

O U 

ANALYSE 

DE  L’OUVRAGE  CI- JOINT; 

Nouvelle  Découverte  pour 
LE  Public,  dans  laquelle  on 
trouve  un  Remede  ajjuré , & la 
Méthode  de  s’en  fervir , inconnu 
jufquà  préjent. 

I_i’AuTEUR , pour  donner  des  preuves  de 
fa  franchife  , de  fa  générofité  envers  fes 
femblables,  & pour  fa  propre  fatisfa6tion , 
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à mis  fa  Compôfitiôrt  en  dépôt  dans  Ie§ 
regiftres  de  la  Société  Royale  de  M * , 
après  en  avoir  fait  faire  les  épreuves  d’ufagé 
par  des  Commiffaires  nommés  à cet  effet  ^ 
quoique  fa  qualité  de  Médecin  eût  pü  feîl 
difpenfer. 

Discours  préliminaire. 

Quoiqu’on  ait  annoncé  uii  grand 
nombre  de  Remedes  contre  la  Maladie  dont 
il  s’agit  ^ bien  que  toutes  fortes  de  gens 
fe  mêlent  de  la  traiter  , qu’on  la  regarde 
comme  un  badinage , parce  qu’on  ne  con- 
naît pas  les  dangers  auxquels  elle  expofe 
tous  les  jours , & les  complications  fous 
tefquelles  elle  fe  mafque  ; malgré  qu’on 
faffe  croire  en  général  que  les  Médëcihs  ne 
daignent  plus  s’en  occuper,  & qu’on  s’au- 
torife  à répandre  qu’elle  n’eft  plus  digne  de 
leur  attention , pour  s’arroger  le  droit  de 
la  traiter  feul^ 

Nous  fommes  bien  aife  de  prévenir  les 
efpriîs  de  tout  le  contraire,  & de  les  défa- 
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bufer  fur  un  point  âufE  faux^  parce  qu’il  n^af 
pu  être  infpiré  que  par  l’ignorance  effrontée, 
& fuggéré  que  par  l’avide  cupidité  de  ces 
vautours  qui  veulent  s’enrichir  aux  dépens 
de  ceux  qui  deviendront  leurs  victimes  , & 
des  feuls  juges  de  tout  ce  qui  a le  corpj 
humain  pour  objet* 

A la  vérité  > depuis  MM.  AJlruc,  Guifard^ 
Gardanne , & autres  Médecins  qui  ont  écrit 
fur  cette  maladie,  il  n’eft  plus  queftion  que 
du  choix  des  Méthodes  & des  Remedes  qui 
ont  été  annoncés  dans  differens  temps , parce 
qu’on  a , en  quelque^ façon , dit  tout  ce  qu’on 
pouvait  dire  de  mieux  à ce  fujet. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  à préfent  que  de 
trouver  le  Remede  le  plus  sûr , & la  Méthode 
la  plus  commode  pour  l’employer. 

Quel  a été  le  fort  des  Remedes  connus 
jufquà  préfent. 

O N a vu  fuccejjîvement  les  préparations 
mercurielles  , la  panacée  , les  fumigations  de 
i^harbonnier y Us  friBions  , les  dragées  de 
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^Ketfer , les  tîfanes  de  Guichard  , Ùc. , U 
mercure  fublimé  ^ les  pillules  ^ les  Jirops  de 
toutes  les  couleurs  , &c^ , prendre  faveur^  & 
tomber  peu  de  temps  après ^ 

Nous  nous  garderons  bien  de  parler  ici 
ides  prétendus  antivénériens  qui  n’ont  dû  le 
fuccès  qu’ils  peuvent  avoir  eu , qu’au  délire 
momentané  des  efprits  de  ce  temps , & qui 
ayant  été  enfantés  par  des  étrangers  à la 
Médecine,  font  rentrés  dans  robfcuritéd’où 
ils  étaient  foTtis , après  avoir  laifle  les  traces 
des  maux  terribles  qu’ils  avaient  produits. 

De  pareils  donneurs  de  remedes , fortis 
comme  des  champignons  , de  toutes  fortes 
de  gens  , tels  que  des  valets  , &c.  , étant 
regardés  ainiî  que  les  avorto-ns  de  Fart , les 
finges  des  Médecins  & les  bâtards  de  la 
Médecine , ne  méritent  pas  d’être  mis  en 
parallèle  avec  les  travaux  des  refpeélables 
juges  de  tout  ce  qui  eft  du  reflbrt  de  cette 
belle  fcience  : c’eft  pourquoi  nous  les  con- 
damnons au  mépris  public  & à un  oubli 
éternel. 

Nous  dirons  feulement , pour  ne  pas  fortit 
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à'Qshornes  que  nous  nous  fommes  prefcrîte^^ 
que  la  Méthode  que  nous  annonçons  aujour- 
d’hui confifte  feulement  à frotter  le  corps 
d'une  eau  claire  comme  du  cryflal , après 
avoir  fait  précéder  les  préparatifs  convenables  ^ 
qu  on  trouve  détaillés  dans  un  Imprimé  dejliné 
à ce  fujet , & que  nous  donnerons  également 
à la  fuite  de  cet  EJfaL 

Pour  concilier  les  différentes  opinions  des 
Médecins,  quffont  partagées  depuis  long- 
temps fur  cet  objet , l’Auteur  a trouvé  un 
grand  Remede  dans  la  fage  combinaifon  de 
tout  ce  qu’il  y avait  de  meilleur  dans  les 
trois  régnés-. 

C’efl:  ainfi  qu’en  n’épôüfant  aucun  fyftême,' 
tant  celui  qui  donne  tout  aux  végétaux,  que 
celui  des  partifans  de  la  chy  mie  ^ qui  attribue 
tout  aux  minéraux , & de  fang  froid , il  a fçu 
tirer  un  grand  parti  de  tout  ce  qui  jufqu’à 
préfent  avait  divifé  les  efprits,  & dans  tout 
ce  que  vingt  ans  d’expérience  l’ont  con- 
vaincu être  le  vrai  fpécifique  de  cette  ter- 
rible maladie , au  point  que  le  mercure,  qui 
eft  un  des  vingt-cinq  ingrédiens  qui  entrent 
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îdans  tîOtf  e compofîtion , y eft  comme  un  fur 
cent» 

Cette  liqueur,  appellée  Eau  d'Hippocrene^ 
^e  produit  aucun  des  défordres  de  la  pom- 
.made  mercurielle , qui  font  défaire  enfler  la 
dite  le  cou^  le  go  fier  ^ les  gencives  ; de  faire 
Jbranler  les  dents  , d-occaflonner  la  falivation  y 
des  ulcérés  à la  bouche  , <&c. 

Heureux  encore  fi  on  ne  manque  pas  la 
-guérifon  , à l’exemple  du  Baron  de  Hulten, 
&c. , qui  fut  totalement  manqué  après  avoir 
été  traité  onze  fois  par  les  friâions  avec  la 
^pommade  mércurielle. 

M.  Fabre  prétend  encore  que  c’efl:  par 
ia, propre  vertu  qu’il  produit  ces  effets,  & 
non  par  les  parties  arfenicales  qu’il  ren- 
ierme.  Nous  lui  répondons  encore , que  fi  le 
mercure  crud,  quoique  vérifié  du  cinabre, 
produifait  pas  tous  les  fymptômes  ci- 
-deffus,  que  ce  fût  de  l’effence  de  ce  minéral 
•d’occafionner  ces  terribles  effets  , il  les 
produirait  également  lorfqu’on  l’emploie 
fous  toute  autre  forme,  c’eft-à-dire , lorf- 
^u’il  efi:  mis  en  ufage  fous  celle  de  fel,  en 
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îîqtiîde  y tandis  que  rexpénence  proiwôf 
fouverainement  le  contraire  , & démontre 
Ferreur  de  ce  Chirurgien.  C"eft  donc  parce 
qu’il  a perdu  les  parties  hétérogènes  qu’il 
renfermait  avant  la  dépuration  qu’on  en  a 
faite , qu’il  ne  prodi^it  plus  tous  ces  orages^^ 

Cette  liqueur  étant  claire  comme  l’eau  de 
roche  ou  de  fontaine , ainfi  qu’il  a été  dit  p. 
ne  tache  ni  le  linge , ni  la  peau^ ^ ni  rien  de  ^ 
tout  ce  qui  peut  l’approcher,. 

Elle  n a point  (T  odeur  du  • tout  p de  fa  fort 
quon  peut  aller  pendant  le  traitement  aux 
ajfemblées  , aux  promenades  publiques  ^ aux 
fpeÜacles  y aux  cafés  , aux  temples  y &c^ 
fans  que  perfonne  ap perçoive  de  rien  y tant: 
par  la  couleur  que  par  rôdeur. 

Comme  cette  liqueur  ne  contient  aucune 
partie  graffe  ni  huileufe  pour  boucher  les 
pores  de  la  peau , elle  la  pénétré  dans  um 
quart  d’heure  en  hiver,  dans  le  lit,  devant 
un  bon  feu ,,  dans  une  chambre  à poêle  y Se 
en  un  demi  - quart  d’heure  dans  les  belles 
faifons. 

Un  des  grands  avantages  qu’il  y a daqs> 
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î^ette  Méthode , c’eft  que  Ipîn  d’être  obligé 
de  garder  la  maifon  pendant  le  traitement, 
il  faut  au  contraire  voyager , fortir , & faire 
de  l’exercice  pour  que  le  remede  agiffe 
mieux  & plus  avantageufement , moyen- 
nant le  régimé  qui  fera  prefcrit. 

On  ne  voit  point  de  jaunifTe  fur  la  peau 
pendant  le  traitement , comme  dans  celui 
qu’on  fait  avec  la  pommade  mercurielle, 
ce  qui  décele  une  chofe  qu’on  eft  toujours 
bien  aife  de  cacher. 

Pendant  & après  les  traitemens  connus 
on  eft  extrêmement  maigre,  dégoûté,  &c. 
Dans  celui  dont  il  s’agit  ici , on  engraifte 
plutôt  que  de  maigrir , au  point  qu’on  ne 
s’apperçoit  pas  du-toüt  fi  on  fait  des  remedes 
ou  non. 

Par  cette  Méthode  on  peut  donc  traiter 
la  Troupe,  fans  que  le  traitement  empêche 
les  Soldats  de  marcher  , puifqu’au  contraire 
l’exercice  leur  eft  abfolument  néceffaire, 
ainfi  que  nous  l’avons  dit  il  y a quelque 
temps , dans  l’Ouvrage  qui  paraît  de  notre 
part  à ce  fujeu 
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Nous  avons  dit , & nous  le  répétons 
cote  aujourd'hui’,  que  toutes  les  maladies 
qui  ont  leur  caufe  k l’intérieur  devaient  être 
traitées  par  des  remedes  du  même  genres 

Nous  avons  encore  ajouté  que  prefque 
tous  les  fymptdmes  qui*  fe  manifeftaient  à 
l’extérieur , ne  provenant  que  de  l’intérieur  , 
n’avaient  befoin  que  de  fecours  également 
intérieurs , d’après  ce  beau  principe  ySuhlatœ 
causa  , tollitur  effeclus ainfi  qu’on  fait  k 
toutes  les  maladies  internes  , telles  que  les 
éruptions  de  la  petite  vérole , de  la  rougeole.^ 
de  la  fievre  fcariatine 

Comme  on  fait  dans  la  fievre  maligne  pefii-^ 
lentielle  y où  C on  voit  le  bubon , le  charbon  , les^ 
parotides  J le  pourpre  y &c. 

De  la  façon  qu  on  fait  dans  les  éruptions^ 
dartreufes  , fcorbutiques  , &c.  Enfin  dant 
toutes  les  maladies  internes  en  général  qui  fe 
manifefient  par  des  fignes  extérieurs  y ndp^ 
plique-t-on  que  des  remedes  de  ce  genre  pour 
la  gu  ér  if  on  radicale  t 

Par  conféquent , tous  ceux  qu’on  applique 
à l’extérieur  c’eft-à-dire  , far  la  partie 
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^fFeflée  , dans  la  maladie  dont  il  s’agit  J 
Ti’agifTant  que  fur  l’effet  & non  pas  fur  la 
caufe  , ne  font  que  palliatifs  , & non  pas 
curatifs , parce  que  leur  aftion  eft  bornée  â 
l’extérieur. 

D’ailleurs  on  n’a  qu’à  voir  ce  que  dit 
M.  Fabre  au  fujet  des  remedes  locaux  : 
« Dans  un  bubon,  dit- il  , qui  tendra  à la 
» fuppuration,les  réfolutifs  hâteront  fouvent 
» plutôt  la  formation  du  pus  qu’ils  ne  déter-^ 
» mineront  la  réfolution  ; de  même  que  fi 
» la  tumeur  eft  difpofée  à fe  réfoudre  , les 
» maturatifs  appliqués  fur  cette  tumeur  fa- 
» voriferont  la  réfolution , au  lieu  de  déter- 
%>  miner  la  fuppuration.  Fag.  1^4^  Maladé 

Vénériennes.  y> 

Par  la  même  raifon , ils  font  totalement 
inutiles , & ne  tendent  fouvent  qu’à  aggraver 
la  maladie , à la  faire  durer  , & à laiffer  des 
marques  honteufes  d’une  maladie  qu’on  eft 
toujours  bien  aife  de  cacher,  fur-tout  dans 
les  jeunes  gens  de  l’un  & l’autre  fexe  qui 
font  deftinés  au  mariage. 

Dans  les  Méthodes  qui  ont  été  mifes  en 
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tifage  jufquà  préfent,  on  a vu  appliquer  le 
fer  ^ le  feu  & des  caufliques  de  tous  les  genres 
fur  des  fymptômes  qui  difparaiffent  ordi- 
nairement par  les  remedes  internes  fans  y 
toucher. 

On  a vu  ouvrir  & brûler  des  bubons  bien 
avant  leur  maturité , au  point  que  le  traite- 
ment qui  n’aurait  duré  qu’un  mois,  en  durait 
cinq  à fix  ; heureux  encore  fi  on  en  gué- 
riffait  après  tous  les  tourmens  qui  en  font  la 
fuite , & fi  ces  derniers  ne  fe  terminaient 
pas  par  la  gangrené. 

Après  une  conduite  auffi  légale  envers 
le  public , auffi  régulière  & auffi  généreufe 
de  la  part  de  ce  Dofteur  qui  vient  de  mettre 
en  dépôt  fa  Compofition  dans  les  regiftres 
de  la  Société  Royale  de  * * * , ainfi  qu’il  a 
été  dit  y il  paraît  qu’il  a fatisfait  à tout  ce  qui 
peut  infpirer  la  confiance  des  perfonnes 
intégrés  & judicieufes  qui  font  capables  de 
fentir  le  prix  de  fes  travaux  , & du  fervice 
qu’il  rend  à l’humanité. 

On  doit  fçavoir  gré  de  ce  bienfait  à 
l’Auteur^  non- feulement  par  le  préfent  qu’il 
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fait  d’un  remede  excellent,  & reconnu  pour 
tel  par  les  Juges  compétens  en  ce  genre, 
mais  encore  par  les  expériences  qu’il  en  a 
faites  depuis  les  dernieres  guerres  d’Alle- 
magne,où  il  était  employé  dans  les  Hôpitaux 
militaires. 

Si  on  doit  donner  la  préférence  aux 
. feuls  végétaux  fur  Les  minéraux  , 

dans  la  guér  fon  de  la  Maladie  de 

De  PUIS  qu’une  longue  expérience  I 
profondément  réfléchie , de  tous  les  fecours 
les  plus  efficaces  qu’on  a employés  jufqu’à 
préfent  contre  le  mal  dont  il  s’agit , nous  a 
appris  qu‘’on  retirait  de  grands  avantages 
des  végétaux , nous  avons  fait  un  choix  de 
ce  qu’il  y avait  de  mieux  dans  ce  genre , pour 
le  réunir  à ce  qu’il  y avait  également  de 
meilleur  dans  les  autres,  après  avoir  fournis 
le  tout  à une  préparation  exprelTe  qui  nous 
efl:  particulière , ainfi  que  nous  l’avons  dit 
ailleurs» 
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Mais  avant  d’en  venir  à cette  combî- 
naifon,  nous  avons^traité  un  nombre  confi- 
dérable  de  vérolés  avec  les  feuls  végétaux 
connus  pour  être  les  plus  efficaces,  & un 
pareil  nombre  avec  les  préparations  mer- 
curielles les  pins  en  réputation. 

Pour  n’avoir  rien  à nous  reprocher , nous 
avons  confacré  bien  des  années  à faire  ces 
expériences  avec  tout  le  fcrupule  & la  dé- 
licateffe  poffibles,  & pour  fçavoir  une  fois 
pour  toutes  à quoi  nous  en  tenir  fur  le  choix 
que  nous  devions  faire  à ce  fujet,  après  nous 
être  dépouillé  de  tout  efprit  de  prévention 
&:  de  partialité , afin  de  pouvoir  porter  un 
jugement  jufte  & folide  fur  le  réfultat  de 
nos  expériences,  à mefure  qu’il  devait  nous 
fervir  de  conduite  pour  toujours. 

Nous  avons  retiré  à la  vérité  bien  des 
avantages  des  végétaux  dans  bien  des  cas; 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous 
ayons  trouvé  la  même  folidité  dans  la  gué- 
rifon  , que  dans  les  autres  fecours. 

Les  fymptômes  difparaiffaient  pendant 
quelque  temps;  il  femblait  que  le  virus 
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avait  été  détruit  en  entier;  maïs  fix  mois 
après , tout  revenait  encore , plus  ou  moins  , 
tantôt  fous  la  même  forme,  tantôt  fous  de 
nouvelles  apparences. 

Nos  expériences  étant  faites  àvec  les 
préparations  mercurielles , tant  interne? 
qu’externes , & ne  nous  ayant  jamais  man- 
qué que  dans  des  cas  qui  provenaient  du 
défaut  d’exaélitude  de  la  part  du  malade, 
ou  des  caufes  ambiantes , c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  nous  avons  mis  plus  de  foi  dans  les 
unes  que  dans  les  autres , des  différentes  ref- 
fources  que  nous  avons  eues  en  ce  genre,  & 
que  nous  avons  mifes  enufage  dans  ce  même 
temps.  ‘ 

Cependant , pour  nous  méfier  de  nos 
lumières  & déférer  à celles  des  autres , ou 
pour  n’époufer  aucun  parti , & afin  de 
prendre  un  milieu  dans  tout,  nous  avons 
cru  qu’il  convenait  de  faire  un  choix  de  ce 
qui  nous  a paru  être  meilleur  tant  dans  les 
végétaux  que  dans  les  autres  régnés,  & d’en 
faire  un  tout  qui  pût  réunir  ce  qu’il  y a de 
mieux  dans  les  trois. 
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Toutes  les  préparations  mercurielles 
connues  , de  l’aveu  de  tous  les  Chymiftes 
& les  Praticiens , laiffant  à défirer  fur  les 
procédés  qu’on  a employés  jufqu’à  préfent , 
nous  avons  pris  le  parti  de  recourir  à un 
autre  qui  nous  eft  propre,  & qui  nous  a tou- 
jours réuffi. 

C’eft  ce  même  moyen  dont  nous  avons 
^arlé  dans  la  précédente  édition  de  l’Efl’ai 
mentionné  ci-devant , lequel  moyen  nous 
nous  ferons  une  gloire  de  publier  un  jour, 
ainfi  que  tant  d’autres  Médecins  de  la  Fa- 
culté ont  fait,  comme  il  a été  dit  ci-devant,' 
quand  nous  aurons  fait  connaître  & que 
nous  aurons  bien  établi  notre  Méthode,  par 
la  crainte  où  nous  fommes  que  les  Empi- 
riques ou  étrangers  à la  Médecine  n’en 
faffent  un  abus  & un  mauvais  ufage  , ainfi 
que  nous  l’avons  dit  ailleurs  également. 
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Si  les  Jîidonjiques  proprerficnt  dits  font 
ejjentiellement  nécejpiires  pour  la 
^érifon  de  cette  Maladie. 

L’e  xpérience  & la  raifon  nous  ap« 
prennent  que  tout  ce  qui  eft  réfolutif , & 
tout  ce  qui  pouflê  les  humeurs  par  les  voies 
fécrétoires  , remplillent  l’objet  qu’on  fe 
propofe  dans  la  guérifon  des  maladies,  quoi- 
que le  genre  de  caufe  ou  le  caraftere  du 
virus  foit  encore  un  problème  pour  nous , 
puifque  tantôt  il  produit  des  ulcérés  dans 
le  même  temps  & dans  le  même  fujet , & ' 
tantôt  des  tumeurs , &c. 

A la  vérité  , on  voit  bien  quelquefois 
la  même  chofe  dans  la  phtifie  , dans  les 
écrouelles  , &c.  ; mais  il  eft  rare  qu’on 
voie  ces  fymptômes  réunis  dans  le^même 
temps , dans  la  même  perfonne. 

Mais  comme  il  y a un  milieu  dans  tout, 
ainfi  que  nous  l’avons  dit , & qu’il  faut  fuir 
les  extrêmes  dans  tout  également , d’après 
cette  belle  maxime , Eft  modus  in  rebus y&c. , , 

il  convient  également  de  dire  que  les  fudo- 
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rifiques  les  plus  forts , ou  trop  long  - temps 
foutenus , font  très-dangereux , comme  nouS 
avons  dit  dîWems  ^ fur-tout  dans  une  maladie 
où  U humide , le  baume  & les  parties  les  plus 
fpiritueufes  du  fluide  nerveux  font  abfolument 
nécejfaires  , autant  pour  foutenir  les  forces 
que  pour  opérer  la  réfolution  complété  de 
tous  les  fymptômes. 

Il  faut  encore  qu’il  y ait  tout  le  relTort  & 
l’élafticité  convenables  dans  les  vaifleaux, 
que  les  feules  parties  fpiritueufes  de  ce  même 
fing  foutiennent , pour  que  les  fécrétions  & 
excrétions  des  humeurs  viciées  aient  lieu , & 
que  de  V entière  évacuation  du  virus  il  en 
réfulte  la  guérifon  radicale. 

Par  conféquent , fi  on  épuife  le  malade  par 
les  grandes  fueurs , qu’on  le  laiffe  à fec  pour 
ainfidire,  le  fang  ne  pouvant  que  difficile- 
ment circuler^jil  en  réfultera  des  embarras, des 
obilruflions , &c.  Si  on  le  dépouille  de  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  précieux  dans  les  liqueurs 
pour  féconder  reffetdu  remede,  non- feule- 
ment on  énervera  le  fujet  & on  le  fera  tom-' 
ber  dans  répuifement  & le  marafme,  mais 
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encore  on  lui  ôtera  les  forces  qui  lui  font 
uéeeffaires , à deflein  d’aider  les  moyens 
qu’on  met  en  ufage  pour  le  guérin 

Par  la  même  raifon , les  fudorifiques  pris 
dans  les  bois  de  gayac,  &c,  , ainfi  que  tous 
les  autres  , plus  ou  moins,  de  ce  genre , ont 
cet  inconvénient. 

Si  ceux  qui  veulent  profcrîre  totalement 
le  mercure  du  traitement  de  cette  maladie, 
léfléchilTaient  bien  férieufement  à ce  qu’ils 
avancent  & aux  conféquences  de  leurs  rai- 
fonnemens,  ils  ne  foutiendraient  pas  avec 
tant  d’entêtement  leur  opinion. 

V oici  la  feule  réponfe  qu’on  peut  leur  faire#’ 
Si  ce  lignum  fanclum , ce  bois,  auquel 
renthoufiafme  ou  le  délire  du  temps  a donné 
le  nom  de  faint , avait  été  auffi  efficace  qu’on 
nous  l’a  annoncé  , pourquoi  auroit-on  eu 
recours  à d’autres  moyens  ? 

Qu’un  Praticien  ou  cent  autres  euffent 
ceffé  de  faire  ufage  de  ces  mêmes  bois , il 
n’y  auroit  rien  de  bien  étonnant  j mais  que 
toutes  les  écoles  de  l’Europe  les  aient  abanr 
donnés  , c’eft  ce  qui  doit  convaincre  de  leur 
infuffifance#  Ce 
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Ce  qûe  nous  difons  des  fudorifiques  les 
plus  forts  ^ doit  également  s’appliquer  aux 
plus  foibles  ; parce  que  fi  les  précédens , 
qu’on  a penfé  divinifer  dans  un  temps , n’ont 
plus  eu  cette  propriété , on  doit  dire  à plus 
forte  raifon  la  même  chofe  de  ceux  qui  ont 
une  bien  moindre  vertu.  Voilà  ce  que  le  bon 
fens  & la  raifon  fuggerent , & ce  que  l’ex- 
périence n’a  que  trop  confirmé* 

D’ailleurs  , quand  on  aura  détruit  deux 
cents  ans  de  poffeffion  & d’expérience  qu’on 
a de  l’efficacité  du  mercure  fagement  appli- 
qué ÿ & fous  la  direélion  des  véritables  gens 
de  l’art,  alors  nous  garderons  le  filence: 
mais  fi  on  vient  nous  citer  des  expériences 
faites  par  des  gens  qui  l’appliqüaient  peut- 
être  fans  préparations  & fans  les  précautions 
convenables  , il  n’efl  pas  furprenant  qu’il 
n’ait  pas  fait  entre  leurs  mains  ce  qu’il  a 
fait  dans  celles  des  autres. 

Cependant  nous  fommes  bien  éloigné  de 
vouloir  ici  déprécier  perfonne  ; nous  parlons 
pour  le  général  & pour  le  bien  de  la  chofe 
elle-même,  fans  avoir  qui  que  ce  foit  en 
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vue  9 parce  que  nous  fommes  perfuadé  que 
tous  ceux  qui  font  d’une  opinion  contraire 
font  dans  la  bonne  foi. 

Ce  qui  prouve  que  nous  ne  fommes  pas 
enivré  ou  aveuglé  de  celle  qui  nous  efl: 
propre,  & que  nous  rendons  juftice  à ceux 
qui  ne  penfent  pas  comme  nous , c’eft  que 
notre  Compofition  eft  un  mélange  de  peut- 
être  vingt -cinq  ou  trente  drogues,  une 
combinaifon  de  tout  ce  que  nous  avons 
trouvé  de  mieux  &:de  plus  eiScace  dans  les 
-trois  régnés,  ainfi  qu’il  a été  dit. 

Nous  avons  cru  que  ce  parti  était  le  plus* 
prudent  & le  plus  sûr  , parce  que  ce  qu^il 
pourra  y avoir  de  trop  foible  dans  les  uns 
fera  fippiéé  par  ce  qu’il  y a de  plus  fort  & 
de  pl  as  puiffant  dans  les  autres. 

D’ailleurs , comme  tous  les  Auteurs  mo- 
dernes conviennent  qu’il  faut  employer  U 
méthode  qui  conviendra  le  mieux  dans  cha- 
que cuconftance , nous  avons  cru  remplir  le 
même  objet  en  réunifiant  dans  le  mêmere- 
mede  tout  ce  qui  étoit  épars  dans  les  autres. 
Par  cette  làge  combinaifon  nous  avons 
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toncîlié  dans  un  feul  moyen  ce  qui  efl 
éparpillé  dans  un  grand  nombre  d’autres  ; 
en  fuivant  l’exemple  d’un  Général  d’armée 
qui  était  toujours  vaincu  quand  fes  forces 
étaient  divifées,  & qui  fut  toujours  vain- 
queur quand  elles  furent  réunies  ; ainfi  qu’il 
tombe  fous  les  fens , & qu’il  efl:  dans  l’ordre 
des  chofes. 

De  ceux  qui  annoncent  avec  tant 
Xemphafe  & d’affeBatlon  qu’il  ny 
a point  de  mercure  dans  leurs  Com- 
pojitions, 

O U les  perfonnes  qui  affurent  avec  tant 
d’affeélation  qui!  n’y  a point  de  mercure 
dans  leurs  remedes , ne  font  pas  dans  la 
bonne  foi,  & ne  cherchent  qu’à  mieux  faire 
tomber  les  crédules  dans  leurs  piégés , en 
trahiffant  leur  confiance  5 ou  elles  raifonnent 
fur  de  faux  principes. 

Mais  en  voulant  tromper  les  autres , ces 
Empiriques  fe  trompent  eux-mêmes , parla 
taifon  que  fi  l’expérience  prouve  que  les 
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végétaux  pris  fans  doute  dans  la  elalTê  des 
fiidorifiques , &€• , ne  font  que  blanchir  & 
pallier  le  mal  pour  quelque  temps , ils  font 
la  dupe,  dans  la  fuite  de  leurs  prameffes  en-^ 
vers  les  malades , & leur  tnanquent  effen-i 
tiellement. 

11  n’eft  donc  pas  étonnant  que  nous  foyons 
obligé  tous  les  jours  de  réparer  leurs  fottifes, 
& que  nous  voyions  venir  à nous  ceux  qu’ils 
ont  blanchis  pour  quelque  temps. 

Cela  cft  fi  vrai, que  de  cent  malades,  il 
y en  a toujours  quatre-vingt-dix-neuf  qui 
nous  viennent  de  ces  prétendus  guérilTeurs. 

Malgré  leurs  beaux  certificats, & l’effron- 
teiie  avec  laquelle  ils  étalent  leurs  titres  , il 
n’en  eft  pas  moins  yr^i  qu’ils  occafionnent 
une  double  dépenfe  aux  malades  ; & nom 
feulement  ils  ont  rendu  la  maladie  beaucoup 
opiniâtre  , mais  encore  ils  la  rendent  quelr 
quefois  incurable  : après  avoir  épuifé  leur 
bpurfe , ils  épuifent  leur  fanté. 

Pour  donner  plus  de  force  à tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  nous  allons  rapporter 
Iç  fentiment  de  doux  Médecins  ^ çe  fujçt. 
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LETTRE  de  M.  Bartie 
à M.  ni/  P A U ^ Médecin  ^ fur ^ 
la  Lobellia  fiphilitica. 

Le  premier  dit  au  fécond  que  jufqu’à  ce 
que  la  vertu  de  cette  plante  foit  aufli  conf- 
tatée  que  celle  du  mercure , on  doit  fe  fervir 
de  ce  dernier. 

Il  craint  qu’on  ne  dife  de  cette  plante, 
comme  on  dit  au  commencement  du  gayac, 
qu’on  appellait  alors  lignum  fancium  , & 
qu’on  a appelle  dans  la  fuite  inutile  lignum* 
Journal  de  Paris  ^ n°.  290. 

Il  paraît  par  la  Lettre  de  M.  Bartie,  & 
par  bien  d’autres  Praticiens , que  la  vertu  de 
la  lobellia  Jîphilitica  n’eft  pas  auffi  affurée 
contre  la  maladie  dont  il  s’agit  qu’on  l’a 
prétendu, 

Quoique  cette  plante  foit  un  des  moyens 
qui  entrent  dans  notre  Compofition , la 
preuve  que  nous  ne  l’avons  pas  crue  fuffi- 
fante  pour  l’entiere  guérifon  ( après  l’avoir 
îuife  pendant  long-temps  en  ufage  ) , c’eft 
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que  les  principes  mercuriels  en  font  la  bafej 
& que  c’eft  fur  eux  que  nous  avons  mis  le 
plus  de  confiance,  parce  que  la  vertu  fpé- 
cifique  de  ce  minéral  a été  conftatée  pen- 
dant plus  de  temps  que  ne  l’a  été  jufqu’à 
préfent  celle  de  cette  plante.  Nous  nous 
gardons  bien  pourtant  de  blâmer  ceux  qui 
en  font  des  expériences,  quand  ce  ne  ferait 
que  pour  tâcher  de  mettre  un  prix  fixe  à fa 
propriété. 

M.  Bartie  dit  dans  cette  Lettre  à M.  du 
Pau , que  jufqu’a  ce  que  la  vertu  de  cette 
plante  foit  auiîi  confiatée  que  celle  du  mer- 
cure , on  doit  fe  fervir  de  ce  dernier. 

D’après  ce  fentiment  & celui  de  tant 
d’autres  Praticiens , fi  cette  plante  eft  la 
bafe  du  Rob  du  fieur  LafFefteur , comme  on 
le  prétend , il  y a bien  à craindre  qu’il  ne 
fubifle  le  même  fort  du  gayac , & de  tant 
d’autres  de  la  même  clafle. 

Si  ce  Rob  fe  borne  à faire  difparaître  les 
fymptômes,  &que  ces  derniers  reparaiffent 
dans  la  fuite  , il  était  inutile  de  l’annoncer 
avec  tant  d’emphafe  , & de  mettre  tant 
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d’apparat  à un  remede  qui  ne  vaut  pas  plus 
que  tant  d’autres  qui  font  aujourd’hui  dans 
roubii. 

Le  temps  nous  apprendra  ce  qu’il  faut 
croire  de  Vun  & de  l’autre  : en  attendant, 
nous  nous  en  tenons  au  plus  sûr , & à ce 
qu’une  longue  expérience  confirme  depuis 
près  d’un  fiecle. 

Nous  Tentons  trop  le  prix  de  la  vie  & de 
la  famé  de  nos  femblables,pour  les  expofer 
à des  doutes  & à des  incertitudes, 

II  y en  a bien  affez  dafis  la  théorie  qu’ont 
n’a  jamais  bien  pu  éclaircir , fans  en  fuivre 
dans  la  pratique  , lorfque  nous  avons  une 
marche  sûre  ^ & que  l’expérience  confirme 
depuis  tant  d’années , malgré  tout  ce  qu’ont 
pu  dire  de  contraire  les  perfonnes  qui  étaient 
plus  guidées  par  des  vues  d’intérêt  que  par 
le  bien  de  l’humanité , ou  qui  prenaient  pour 
des  vérités  le  réfultat  de  la  mauvaife  appli- 
cation ou  de  l’abus  qui  a été  fait  d’un  excel- 
lent remede , entre  les  mains  des  gens  qui  ne 
fçavaient  pas  l’appliquer  à propos  & enfaire 
un  prudent  ufage. 
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Ceux  qui  feront  bien  aifes  de  fe 
procurer  le  Remede  , la  Brochure  qui  en 
traite  , 6*  de  confulter  l’Auteur  , pourront 
lui  écrire  direUement  à l’adreffe  fuivante  : 

A M.  Laugier,  Médecin , rue 
Gît- le  -cœur,  Hôtel  Saint  - Louis , Faux- 
bourg  Saint- Germain  , près  Saint  Andrè- 
des-arcs. 

Les  perfonnes  font  priées  d'affranchir  lès 
Lettres  ^ fuivant  Uufdge^ 


A ORLÉANS , de  l’Imprimerie  de  Rouzeau-Montaut,’ 
Imprimeur  du  Roi,  de  l’Evêché,  &:c. 
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